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Chapitre premier 


— Tu m’appelles si tu as besoin de quoi que ce soit, promis ? 

— Promis. 

Je raccroche, souriante. Talia a passé le week-end avec moi, à m’écouter 
m’épancher sur le désastre du vendredi. 

Je ne pensais pas ses sourcils capables de monter si haut sur son front alors 
que je lui racontais tout ce qu’il s’était passé au gala de bienfaisance organisé par 
mes parents, mais ils ont presque disparu sous ses cheveux quand je lui ai appris 
que Liam avait racheté ParaMed dans le seul but de fusionner avec l’entreprise 
de mon père. 

Je ne comprends toujours pas la duperie et la trahison au cœur de leur projet. 
Ils devaient planifier cette reprise depuis des mois, si ce n’est plus, et le fait 
d’avoir couché avec l’homme qui prévoyait de vendre la société que je portais 
dans mon cœur - tout ça à cause d’un appareil que j’ai contribué à créer - me 
rend malade. 

Dans quelques mois à peine, le Cellulaire, un défibrillateur portatif plus petit 
qu’un iPhone et désormais accessible à tout profane, sera lancé sur le marché 
médical et révolutionnera le traitement des patients porteurs d’un pacemaker et 
exposés à des risques cardiaques. 

Cet appareil sauvera des milliers de vies, et, jusqu’au week-end dernier, 
jamais je ne m’étais sentie aussi fière. Mais ma joie a été de courte durée. En 
effet, il y a quelques semaines, j’ai participé à une conférence médicale sur 
l’insistance de ma patronne, Anne Nelson, et j’ai couché avec un inconnu. 

Liam Parker s’est immiscé dans ma vie une nuit où j’étais sous le choc de la 
découverte de la liaison de mon mari, et je me suis volontiers jetée dans ses bras 
et dans son lit. 

Ou plutôt... je l’ai encouragé à me ravager comme un possédé contre une baie 
vitrée avant de me glisser dans son lit. Si j’avais su que deux jours plus tard il 
deviendrait mon nouveau patron, jamais je ne l’aurais touché. 

Si j’avais su qu’un mois plus tard je devrais le voir annoncer sur scène devant 
des centaines de personnes la fusion de ma société avec celle de mon père, je 
l’aurais fui comme la peste. 



Malheureusement, je n’ai jamais été assez forte - ou assez maligne, 
visiblement - pour prendre la bonne décision quand il s’agit des hommes. 

Celui que j’ai épousé m’a trompée avec ma meilleure amie. 

Je suis tombée amoureuse d’un autre qui m’a mise dans son lit tout en me 
mentant effrontément. 

Pourtant, aujourd’hui encore, après plusieurs jours, épuisée d’avoir pleuré et 
crié, d’avoir bu trop - beaucoup trop - de vin et de m’être apitoyée sur mon sort 
en compagnie de Talia, je sens encore sa caresse sur ma peau. J’entends les mots 
salaces qu’il me murmurait à l’oreille, et qui me rendaient folle. 

C’est aussi pour cette raison que, en ce lundi matin, je n’ai pas encore réussi à 
passer un coup de fil pourtant inévitable. 

Je sais que, dès que j’entendrai la voix de Liam et son léger accent british - un 
reste de son enfance passée en Angleterre -, je perdrai mes moyens et que mes 
genoux se mettront à trembler. 

Il a toujours eu cet effet-là sur moi. 

Quoi qu’il en soit, je ne peux pas ne pas me pointer au travail - même si je 
doute que cela surprendrait Liam. 

Je n’ai répondu à aucun de ses messages, pas même au dernier où il dit d’un 
ton menaçant qu’il m’a accordé assez de temps pour bouder, qu’il faut qu’on 
parle, et que si je ne réponds pas à ses appels il viendra chez moi, que je le 
veuille ou non. 

Je ne veux pas le voir. 

Je ne veux pas voir ses yeux bleus Caraïbes, son nez légèrement tordu, ni 
même ses cheveux qui, même s’ils sont toujours bien coiffés, donnent 
inévitablement l’impression qu’il a frénétiquement passé ses doigts dedans. 

Ce qui est curieux, car je n’ai jamais vu Liam s’agiter en vain. 

Non, il lui suffit de pénétrer dans une pièce pour en prendre le contrôle. Il 
inspire la loyauté avec une promesse prononcée à voix basse. 

Il m’a fait tomber amoureuse de lui, m’a hameçonnée, et jamais je ne me suis 
sentie plus stupide. 

— Allez, lance-toi, me dis-je à moi-même, les yeux rivés sur le téléphone 
dans ma main. 

Je suis immobile sur mon lit, en pyjama, et si je roulais sur le côté je pourrais 
sentir le parfum de Liam sur l’oreiller à côté de moi. 

Mon ventre se serre. Comment puis-je être encore à ce point obsédée par un 
homme qui m’a trahie ? 

Après avoir découvert que James avait eu une liaison, j’ai passé les draps à 



l’eau de Javel à plusieurs reprises, vidant la bouteille, pour faire disparaître son 
odeur. 

Note pour plus tard : penser à racheter de l’eau de Javel la prochaine fois que 
j’irai faire les courses. 

J’inspire profondément et décide d’en finir. 

Mon pouls s’intensifie à chaque tonalité, puisant dans mon poignet. 

Je le sens contre ma joue, et ferme les yeux, espérant... priant... que Liam ne 
décrochera pas. J’essaie d’être forte mais aimerais faire l’autruche. Je compte sur 
lui pour ne pas être au bureau. 

Je retiens mon souffle lorsque j’entends sa voix à l’autre bout de la ligne. 
J’envisage un instant de raccrocher, avant de me rendre compte que la chance me 
sourit : ce n’est que son répondeur. 

Lorsque le « bip » retentit, je m’efforce de durcir ma voix et de prendre un ton 
plus pragmatique que dévasté. 

— Bonjour, monsieur Parker, Mme Baker à l’appareil. 

Je grimace en prononçant mon nom d’épouse, mais tant que mon divorce n’est 
pas finalisé, je reste techniquement une « Mme ». 

— Je tenais à vous informer que je vais prendre une semaine de congé. 
J’imagine que vous comprendrez pourquoi. Je reviendrai lundi. 

... ou jamais. 

Ce que je me gardai bien d’ajouter. J’ignore encore si je serai capable de 
travailler pour cet homme. Ou au sein de cette entreprise une fois qu’elle aura 
fusionné avec celle de mon père. 

Je raccroche, espérant que Liam comprendra que je n’ai envie ni de le voir ni 
de lui parler, et que le message suffira à le dissuader de mettre sa menace d’une 
visite à exécution. 

Je ne peux pas le voir. Surtout pas dans un lieu où nous avons été intimes, et 
encore plein de souvenirs de mon mari, James. 

James, qui a clairement exprimé sa volonté de faire marcher notre mariage, 
malgré nos écarts respectifs. 

Cette pensée exaltante en tête, je me prépare à me doucher et à commencer ma 
journée. 

J’ai d’autres appels à passer. 

D’autres décisions à prendre. 

Mais je ne ferai rien tant que je n’aurai pas pris ma douche et mon café. 


Lorsque le soleil se couche ce jour-là, ma maison n’a jamais été aussi propre. 



J’ai passé la journée à prendre des rendez-vous, consciente que j’avais besoin de 
parler, de me ressaisir. 

Il faut que je comprenne pourquoi je prends sans cesse les mauvaises 
décisions. Peut-être à cause de rapports conflictuels avec mon père et ma mère, 
parents distants qui ont toujours placé des attentes irréalistes en moi ? Je n’en ai 
aucune idée. Avec un peu de chance, mon rendez-vous de demain m’aidera à me 
sortir du grand huit auquel ma vie ressemble depuis trois mois, depuis que j’ai 
découvert que James a couché avec mon ex-meilleure amie - et son assistante - 
Becky. 

J’ai éteint mon téléphone plus tôt dans la journée, après avoir passé mes coups 
de fil, et occupé le reste de la journée à faire le ménage et la cuisine pour tenter 
d’échapper à la réalité. 

Je me dis qu’il n’y a pas de mal à le faire un jour de plus. 

La bouche pleine de cookies aux pépites de chocolat, je sursaute en entendant 
la sonnette retentir. 

Je me souviens aussitôt de la menace de Liam : il allait venir si je ne le 
rappelais pas. 

Sauf que je l’ai rappelé, me dis-je pour me rassurer, avant de me regarder dans 
un miroir. 

Je porte un pantalon de yoga délavé qui tombe un peu au niveau des fesses. 
Mes cheveux sont relevés en un chignon flou depuis ce matin et je ne suis pas 
maquillée. Mon haut est un vieux tee-shirt de James que je lui ai volé il y a cinq 
ans. C’est devenu ma tenue de ménage, avec ses taches d’eau de Javel et les 
petits trous dans l’ourlet du bas. 

Bref, je ne suis pas présentable. Du tout. 

Les coups martelés à la porte sont si forts qu’ils la font trembler. Je fais un 
bond en reconnaissant la voix puissante de Liam de l’autre côté. 

— Laurie ! Ouvre cette satanée porte ! 

Le cookie se coince dans ma gorge et la nervosité fait palpiter mes veines. 

Je ne peux pas le voir. Pas comme ça. 

Peut-être même jamais plus. 

Comme le martèlement continue, je réfléchis à toute vitesse. Deux options 
s’offrent à moi : je peux attendre qu’il s’en aille comme une ado stupide, ou me 
comporter comme une adulte et l’affronter. 

Ou appeler la police... mais c’est un poil trop radical. 

— C’est ça, dis-je en avalant la dernière bouchée de mon cookie. Parce que ce 
ne serait pas bien d’être méchante avec lui. 



Je me dirige vers la porte d’entrée. 

Ses coups ininterrompus me donnent mal à la tête. Voilà pourquoi je suis 
disposée à le voir : pour lui ordonner d’arrêter et de partir. 

Rien de plus. 

J’inspire profondément puis expire à fond pour me donner du courage, je 
tourne la poignée et bloque la porte avec mon pied pour ne pouvoir l’ouvrir que 
de quelques centimètres. 

— Qu’est-ce que tu veux ? dis-je, lançant un regard noir par-dessus son 
épaule. 

Je ne peux ouvrir la porte que de quinze centimètres, mais même ce simple 
aperçu de Liam, la main encore levée et son torse se soulevant, est presque trop 
pour moi. 

Ma détermination à garder mes distances faiblit comme un papillon dans le 
vent. 

— Il faut qu’on parle. 

Ma main se resserre sur la poignée. Peut-être pour m’aider à tenir debout. J’ai 
toujours été faible depuis que les yeux bleus de Liam ont croisé les miens pour la 
première fois. Aujourd’hui, rien n’a changé. 

Je le regarde, consciente que je ne devrais pas, et me prépare à son objection. 

— Je suis en congé cette semaine. Nous pourrons discuter de ce que tu veux à 
mon retour lundi. 

En le voyant se passer une main dans les cheveux, je souris presque. Il a l’air 
complètement dépenaillé, avec ses cheveux ébouriffés et sa cravate desserrée. Si 
je ne m’abuse, sa chemise, toujours impeccable, est un peu froissée. 

Je souris pour moi-même : il a dû passer une mauvaise journée. 

Tant mieux. 

— Je veux pouvoir m’expliquer, Laurie. S’il te plaît, laisse-moi entrer pour 
que nous puissions parler. 

Pas question. Je ne suis pas stupide à ce point-là... Il va franchir cette porte, 
poser ses mains sur moi, et je le laisserai certainement me baiser contre le mur 
en dépit de ma colère et de mon chagrin. 

Mon cœur s’emballe à cette pensée. Je parie que ce serait fantastique de 
relâcher toute cette colère, toute cette passion... Je rougis et cligne des yeux en 
voyant Liam réprimer un sourire. 

Il a lu dans mes pensées. 

— Laurie. 

Il a froncé les sourcils et sa voix s’est faite plus grave. Je connais cette voix. 



— Non, dis-je sèchement. J’ai besoin de temps avant de pouvoir te parler. 

La colère s’intensifie, autant que le désir. La colère qu’il puisse me blesser 
ainsi alors que je le connais depuis si peu de temps, et le désir, car... enfin... 
c’est Liam, cela se passe d’explication. Cet homme me fait tourner la tête 
comme personne. 

— Tu as eu tout le week-end. 

J’explose de rire face à sa mine déconfite. 

— C’est ça. Je devrais avoir tourné la page. Quarante-huit heures, c’est 
largement suffisant pour oublier que l’homme avec qui je couchais me ment 
depuis l’instant où il m’a rencontrée. 

— Pas dès le départ, se défend Liam, les lèvres pincées. Tu dois me laisser 
t’expliquer. 

Je vois sa frustration s’accroître de seconde en seconde. 

— Je ne dois rien faire du tout. 

Ma dureté me surprend moi-même. Puis je me félicite mentalement. Ça fait du 
bien de s’affirmer, je devrais le faire plus souvent. 

Mais je ne peux pas résister, non plus. Il m’a séduite, comme il le voulait, et 
malgré moi je lui demande : 

— Depuis quand tu préparais ton coup ? 

Il tend la main et pousse la porte, qui reste coincée. Le bois bute contre mon 
pied et je souris, car je sais qu’il ne rentrera pas de force. 

— Je veux discuter à l’intérieur. 

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 

— Pourquoi ? demande-t-il en haussant un sourcil. Tu as peur de ce qu’il 
pourrait se passer ? De ce que tu ressentiras quand je serai près de toi ? 

Oui. 

Je me tais. Mon silence en dit long. 

— Très bien, souffle-t-il, avant de regarder autour de lui. 

Je ne sais pas pourquoi il prend cette peine. Mes voisins d’en face sont à la 
retraite, et bien trop ennuyeux pour s’embêter à espionner ma maison. Et on ne 
voit même pas la maison d’à côté à travers mes cerisiers en fleur et leur haie. 
Nous tenons à notre intimité. 

— J’ai su qui tu étais après la première nuit, et oui, je prépare ce rachat depuis 
un an. Tu es contente ? 

J’ai envie de pleurer. Il se conduit comme un con, et il n’a aucune idée de ce 
qu’il commençait à représenter pour moi. Ça fait mal. Ma poitrine se serre et je 
ferme les yeux. 



— Et quand tu disais en vouloir plus, Liam ? Que tu faisais des efforts ? 
C’étaient des conneries pour me faire plaisir ? Tu pensais que si tu me baisais 
suffisamment, si tu me donnais assez d’orgasmes, je te tomberais dans les bras et 
te remercierais d’avoir bousillé tout ce pour quoi j’ai travaillé ces trois dernières 
années quand j’apprendrais que tu me mentais et que tu me cachais tout ça ? 

Il baisse la tête et se passe la main dans les cheveux. Des cheveux épais que 
j’adore toucher. 

— Je ne mentais pas là-dessus, dit-il. 

Et je sais de quoi il parle, mais je refuse de céder. 

Je ne le crois plus, voilà tout. Et cela me blesse presque plus que ce qu’il a fait 
et ce qu’il m’a caché. 

Entre Liam et James, je commence à me demander si je pourrai croire qui que 
ce soit à l’avenir - si je serai un jour de nouveau capable de faire confiance à 
quelqu’un. 

Je hausse les épaules, les larmes aux yeux. Je ne les retiens pas, et il frissonne 
lorsque je m’essuie la joue. 

— Le problème... c’est que je ne sais pas quand tu mens et quand tu es 
honnête. 

— Laurie. 

La peine se lit dans ses yeux. Je n’ai jamais vu Liam aussi vulnérable, et cela 
manque de balayer ma détermination. 

Je secoue la tête pour ne pas céder, pour ne pas lui ouvrir la porte et le laisser 
entrer. 

— Nous en reparlerons lundi, monsieur Parker. Bonne nuit. 

Je ferme le battant, m’y adosse et me laisse glisser jusqu’au sol. Mon cœur bat 
la chamade, mon pouls puise dans mes oreilles... 

Les yeux fermés, je laisse les larmes couler, puis j’entends sa Land Rover 
démarrer et vois le reflet de ses phares quitter mon allée à travers la fenêtre de 
l’entrée. 

C’est seulement quelques minutes après son départ que je me lève et traîne 
mon corps épuisé et endolori jusqu’au lit. 



Chapitre 2 


— Merci encore d’avoir trouvé le temps de me recevoir. 

J’ai passé les quarante-cinq dernières minutes à me tortiller sur mon siège. 
Consulter un psy n’est pas exactement comme je l’avais imaginé - même si, en 
toute honnêteté, je n’avais jamais vraiment songé à la thérapie. 

En face de moi, assise dans un fauteuil en peluche bleu clair, Elissa Dillon 
sourit. 

— Vous êtes prête pour l’étape suivante ? 

Elle penche la tête, et ses longs cheveux blonds glissent sur le côté, tombant 
en cascade sur son épaule. Elle est plus âgée que moi, trente-cinq ans environ, 
mais fait plus jeune. Ses yeux vert clair et ses traits doux inspirent la confiance. 

J’ai essayé, et bien que je sois soulagée de pouvoir enfin m’épancher sur les 
événements de ces derniers mois sans être jugée, je n’arrive pas à croire tout ce 
que je viens d’admettre. 

Mon mariage est en train de se désagréger, voire de se briser complètement. 

Je suis tombée amoureuse d’un homme qui ne peut rien m’offrir en retour. 

Et de l’autre côté de la porte en chêne menant à sa salle d’attente petite mais 
chaleureuse se trouve mon mari, qui veut une seconde chance. 

Il ne sait même pas que je suis là. Bien que cela fasse des semaines qu’il me 
demande de venir avec lui aux rendez-vous qu’il prend pour nous. 

Je ne savais pas si j’allais rester, mais Elissa - elle préfère qu’on l’appelle 
ainsi plutôt que « docteur Dillon » - m’a beaucoup donné à réfléchir. Le moins 
que je puisse faire est de m’assurer que je mets fin à mon mariage sans qu’il 
reste de questions en suspens, pour James ou pour moi. 

Nous méritons au moins cela. 

— Oui, finis-je par dire en retirant une peluche invisible de mon jean. 

Je ne savais absolument pas quoi me mettre pour mon premier rendez-vous 
avec la thérapeute ; finalement, j’ai opté pour un jean skinny délavé qui s’arrête 
juste au-dessus de la cheville et un débardeur blanc lâche. Je voulais me sentir à 
l’aise tout en ayant l’air confiant. 

Maintenant que je sais que James est là, je regrette de ne pas avoir accordé 
plus de temps à mon apparence. Soudain, mon débardeur me semble trop fin, et 



avec mes cheveux relevés en une simple queue-de-cheval, je me sens à nu. Les 
escarpins rouges que je porte quand j’ai besoin de me sentir forte et sûre de moi 
ne remplissent pas leur rôle aujourd’hui. 

Elissa hausse un sourcil et sourit. 

— Vous êtes sûre ? 

Je hoche la tête. 

— Certaine. 

— Très bien. 

Elle se lève de son fauteuil avec élégance, décroisant ses longues jambes, et je 
la regarde marcher jusqu’à la porte, une étincelle de... jalousie, peut-être, au 
creux du ventre. 

James voit cette femme magnifique toutes les semaines. 

— James ? demande-t-elle en ouvrant la porte. Vous êtes prêt ? 

Dès que je l’entends répondre de sa voix virile - bien que je ne distingue pas 
tous ses mots -, je cède à la panique, j’ai chaud soudain. 

Mon pouls bat dans mes oreilles, et lorsque Elissa ouvre la porte pour le 
laisser passer, j’ai la gorge nouée. 

Je me lève et frotte mes mains moites sur mes cuisses, quand James entre dans 
la pièce. 

Il serre la main d’Elissa, puis elle désigne le canapé où je suis restée assise 
pendant presque une heure. 

— Merci, Elissa, dit-il en la dépassant. 

Il tourne brusquement la tête, surpris de me découvrir debout dans la pièce. Je 
passe nerveusement une mèche de cheveux imaginaire derrière mon oreille et 
m’essuie de nouveau les mains sur mon jean. 

Je dois avoir l’air bête. 

— Bonjour, dis-je d’une petite voix en levant maladroitement la main, avant 
de la laisser retomber le long de mon corps. 

— Laurie. 

James prononce mon nom dans un murmure choqué. Il se passe la main dans 
les cheveux, se tourne vers Elissa, puis me fait face. Nous nous dévisageons, 
gênés. Je ne suis pas à l’aise et n’ai pas la moindre idée de ce que James a en 
tête. 

Il a à peine passé le seuil, laissant juste la place à Elissa de fermer la porte 
derrière lui, mais lorsqu’elle se referme avec un « clic », cela semble le tirer de 
notre instant en suspens. 

Il secoue la tête et vient à ma rencontre. Trois longues enjambées et il se tient 



devant moi. Ses cheveux noirs sont plus longs qu’avant ; il ne se les est pas fait 
couper depuis qu’il est parti de la maison. Mais ce sont ses yeux qui me 
fascinent, comme toujours. Les deux ronds couleur chocolat brillent d’espoir. 

Je détourne le regard avant de pouvoir le décevoir. 

— Tu es enfin là, souffle-t-il. 

Je sais qu’il a souffert que je ne vienne pas aux premiers rendez-vous. 

— Oui. 

Je jette un coup d’œil à Elissa et remarque qu’elle observe en silence notre 
conversation depuis la porte. Je me mords l’intérieur de la lèvre - l’un de mes 
tics nerveux qui rendent ma mère folle. 

— Je voulais parler de quelques... trucs à Elissa. 

Bon sang, je suis pitoyable. 

Je ne crois pas avoir déjà été aussi nerveuse face à James. Sauf peut-être la 
toute première fois que je l’ai vu dans les couloirs du lycée. Mon cœur s’est 
arrêté de battre tandis qu’il passait devant moi avec un groupe de copains, sans 
savoir que, par ce seul regard, je lui avais déjà donné mon cœur. 

Je savais que je l’aimerais pour toujours avant même que nous nous 
adressions la parole. Ce souvenir me heurte de plein fouet, me ramenant 
brusquement au présent. 

James se penche en avant pour prendre ma main dans la sienne. 

— Je suis content que tu sois là. 

Il laisse retomber ma main et me fait signe de m’asseoir. 

Ce que je fais, en passant mes mains sur mon jean et dans mes cheveux. Bon 
sang de bonsoir - je ne suis pas dans mon état normal. 

Je m’éclaircis la gorge et regarde Elissa : un petit sourire se dessine sur ses 
lèvres roses brillantes. 

— On commence ? 

Je grimace. Les mots qui quittent mes lèvres sont discordants, et je saisis 
aussitôt mon verre d’eau. 

Le confort que m’inspirait cette pièce quand j’étais seule avec Elissa s’est 
évaporé, et je suis soudain mal à l’aise, fébrile. J’ai l’impression que mon 
débardeur colle aux gouttes de sueur dans mon dos, et quelle que soit ma 
position, je n’arrive pas me mettre à l’aise. 

— Laurie, souffle James. 

Les yeux fermés, je tente de me calmer avant de le regarder. 

Ses yeux bienveillants me donnent envie de pleurer. 

— Tout va bien, dit-il. 



Il tend la main pour prendre la mienne, mais la retire au dernier moment pour 
la reposer sur ses genoux. 

— Tu n’as pas à être nerveuse avec moi. 

Pourtant, je le suis. Parce que j’ignore ce dont il a parlé avec Elissa. S’il a vu 
qu’elle était jolie et adorable, s’il l’a draguée... 

Cette idée chasse mon agitation, et je me rappelle pourquoi je ne voulais pas 
venir. 

Je ne lui fais plus confiance. Je n’ai plus confiance en personne - ni même en 
mon propre jugement. 

Je regarde Elissa et secoue la tête, mon masque professionnel d’indifférence 
bien en place. 

— Nous pouvons commencer. 

Remarquant mon changement d’attitude, mon dos légèrement plus droit et 
mes mains posées sur mes genoux, elle fait la moue. 

Maintenant que James est là et que nous devons parler de nos problèmes... je 
suis de nouveau en colère. 

Elle incline le menton dans ma direction avant de se concentrer sur James. 

Les mains sur les genoux, comme moi, elle croise les jambes, et bien qu’elle 
porte un pantalon de tailleur couvrant, je jette un coup d’œil à James pour voir 
s’il l’a regardée faire. 

Il a les yeux rivés sur son visage ; je m’empresse de détourner le regard avant 
que l’un ou l’autre ne me surprenne. 

— James, dit-elle d’une voix douce et calme. Puisque vous êtes déjà venu 
plusieurs fois, mais que c’est votre première séance avec Laurie, pourquoi ne pas 
revenir un peu en arrière, si cela ne vous dérange pas, et me dire pourquoi vous 
êtes là. 

Sa voix est hypnotique, sinistrement calme, comme si l’un de nous était sur le 
point de péter un plomb. 

Elle a peut-être raison. Je suis à deux doigts de me lever pour partir. 

Du coin de l’œil, je vois James s’essuyer les mains sur les cuisses. Il est 
nerveux, lui aussi, et cela me détend presque. 

— Je suis venu chercher de l’aide car je voulais parler de mon mariage à 
quelqu’un. Des erreurs et des choix qui ont blessé ma femme, et de ce que je 
peux faire pour y remédier. 

C’est typique de James : il expose son problème sans détours et attend une 
solution. 

Dans un couple, tous les problèmes ne peuvent se résoudre grâce à un tableur 



ou un compte rendu. 

— Et quelles sont ces erreurs dont vous parlez, James ? 

Retenant mon souffle, j’attends sa réponse. Une seconde passe, puis deux. Un 
millier de secondes s’écoulent peut-être dans un silence pesant, et je finis par 
tourner la tête vers James. 

Je m’attends à ce qu’il parle de sa liaison. Je m’attends à ce qu’il dise qu’il a 
couché avec ma meilleure amie, et je me mords la langue, me fais violence pour 
ne pas l’accabler de reproches. 

Puis il ouvre la bouche et mon monde se retrouve sens dessus dessous. 

James me regarde droit dans les yeux, bouge sur le canapé pour se mettre 
davantage face à moi que face à Elissa, et dit : 

— Ma plus grande erreur, je pense, c’est que j’ai arrêté de montrer à Laurie à 
quel point je l’aime. Je ne l’appréciais plus à sa juste valeur, m’attendais à ce 
qu’elle s’occupe de tout pour moi afin de pouvoir me concentrer sur mon travail, 
et quand certaines choses n’ont plus été faites à la maison, je me suis mis à lui en 
vouloir. 

La gorge serrée, je cligne des yeux. Parce que ce n’est pas sa plus grande 
erreur, et si c’est ce qu’il pense, alors nous n’avons rien à nous dire. 

J’ouvre la bouche pour prendre la parole, mais il poursuit. 

— Ma deuxième erreur... c’est que j’ai cessé d’être son meilleur ami. J’ai 
cessé de m’amuser avec Laurie, et j’ai cessé de me réjouir de ses réussites 
professionnelles. J’ai considéré que nous serions ensemble pour toujours, et j’ai 
cessé de faire attention. 

Mes yeux se remplissent de larmes, mais je suis incapable de bouger. 

— James, dis-je d’une voix rauque. 

Il cligne des yeux et renifle. Puis il secoue la tête et jette un coup d’œil en 
direction d’Elissa. Elle incline doucement la tête, et il inspire profondément. 

— Mais l’erreur que je regrette le plus, parmi toutes celles que j’ai commises, 
c’est la nuit où je me suis laissé tenter. En tant qu’homme... et en tant que 
mari. ..j’ai déçu ma femme. 

Il tend la main et prend la mienne. Je suis sous le choc, trop abasourdie pour la 
retirer comme je le devrais. 

— Je t’aime, Laurie, et je t’ai toujours aimée. Et je suis désolé de ne pas avoir 
considéré Becky comme une menace. J’ai minimisé la portée de ses badinages 
au travail et de ses commentaires inappropriés, parce que je me disais que nous 
étions tous amis, et je n’en ai saisi l’implication que trop tard. Je ne me rendais 
pas compte qu’elle complotait, te lançait des piques quand elle savait que nous 



étions fâchés, et je ne l’ai pas vue venir. 

Bon sang, je la hais. 

Jamais je n’aurais pensé qu’elle pourrait être aussi fourbe, et toutes ces 
informations, si soudaines, me font tourner la tête. 

Elle a flirté avec lui ? A fait des commentaires ? Et il ne me l’a jamais dit ? 

Je tourne brusquement la tête vers Elissa. 

— Je ne peux pas faire ça. 

— Je suis d’accord, dit-elle en hochant la tête. Nous devrions peut-être 
prendre un peu de recul. 

— Je ne veux pas, rétorque James d’une voix ferme mais triste. Il faut que 
Laurie sache tout. 

Il semble presque hors de lui, comme s’il y avait urgence. Ce qui est un peu 
vrai, puisque lui et moi savons que notre divorce pourrait être prononcé dans 
quelques semaines. 

— Je suis désolée, dis-je en me levant d’un bond. Je ne sais pas à quoi je 
m’attendais... en venant ici. Mais je ne peux pas. 

Je secoue la tête et essuie les larmes sur mes joues. Je me tourne pour attraper 
mon sac lorsque James bondit sur ses pieds. Je lève une main. 

— Stop. Il faut que tu me laisses digérer tout ça. 

— C’est pour ça que nous sommes ici. 

Il serre les poings, et je sais qu’il fait de son mieux pour se retenir de me saisir 
par les épaules - dans le but de me faire asseoir et de me forcer à l’écouter. Mais 
j’ai l’impression que les murs se referment sur moi et j’ai besoin d’air. 

— Laurie, intervient Elissa de sa voix apaisante qui m’irrite à présent. 
Pourquoi ne pas vous asseoir ? Nous pouvons prendre un moment pour nous 
ressaisir. 

Je fais non de la tête. Tout ça... c’est trop. La douleur et les regrets se lisent 
sur le visage de James, et son torse se soulève comme il se retient de me retenir. 

Mais il assume ses actes, du moins je sais qu’il essaie. 

Pourtant, j’ai sans doute ma part de responsabilité dans cette affaire, sinon... il 
n’aurait jamais été tenté. 

Il n’est pas le seul coupable, mais je ne suis pas prête à chercher où j’ai 
échoué. 

— Je suis désolée, dis-je dans un sanglot. 

Je passe en vitesse devant James, ouvre la porte alors qu’Elissa et lui crient 
mon nom, et descends l’escalier à toute vitesse, avec la sensation d’être plus 
folle que jamais. 



Les larmes roulent sur mes joues. Ma vue se brouille lorsque j’arrive dans la 
rue et inspire une grande bouffée d’air frais. 

Je ne peux aller nulle part dans cet état : mes mains tremblent terriblement et 
je sens mon pouls battre dans mes oreilles. Pendant une fraction de seconde, je 
ne vois et n’entends plus rien. 

Je m’effondre contre le mur de l’immeuble, me fichant bien qu’on puisse me 
surprendre de bon matin en sanglots devant le cabinet d’une psychologue. 

— Laurie, lance soudain James, et je me redresse précipitamment. S’il te plaît, 
laisse-moi dire une dernière chose. 

Il tend les mains, paumes en avant, comme s’il affrontait un chaton effarouché 
- ou un puma susceptible de l’attaquer. 

Quoi qu’il en soit, me sentant stupide, je recule d’un pas, tandis qu’il avance 
prudemment vers moi. 

— J’en ai assez entendu. 

Il avance encore. 

— Je t’en prie. 

Soudain, les vannes qui retenaient mes émotions, mon sang-froid cèdent d’un 
coup. Je me tourne vers lui, le regarde droit dans les yeux et crie : 

— Je ne sais pas ce que tu attends de moi ! J’te jure, James. Tu ne peux pas 
dire toutes ces conneries là-dedans et t’attendre à ce que tout soit différent ! 

J’inspire, me rends compte que j’agite les bras en tous sens, et les rabats le 
long de mon corps. 

— Ce n’est pas le cas, déclare-t-il très calmement. 

Très sincèrement. 

Ce qui ne fait qu’accroître mon exaspération. 

— Tu viens d’admettre que tu ne me considérais pas à ma juste valeur, que tu 
as cessé de m’aimer, d’être mon ami, et tout ce temps... j’étais assise à la maison 
à penser que tout allait comme sur des roulettes. Comment ne pas me sentir 
stupide parce que je ne m’en suis jamais rendu compte ? Tu ne comprends pas ? 
Il y avait des problèmes, et je ne les ai pas vus, parce que j’étais tellement 
amoureuse de toi que je t’aurais certainement laissé me traiter comme tu le 
voulais pour le restant de mes jours, je l’aurais... toléré. Putain ! 

Je porte mes mains à ma tête, les fais descendre le long de ma queue-de- 
cheval. Je pousse un grognement de frustration et me tire les cheveux. 

— Pourquoi voudrais-tu être mariée à une bécasse pareille ? 

— Tu n’es pas... 

— Arrête ! dis-je. Il faut que j’y aille. 



En colère, parce que je me sens complètement folle et hystérique, je tourne les 
talons, avec la ferme intention de m’éloigner de lui. C’en est trop. J’ai besoin 
d’espace et de temps pour réfléchir. J’avance d’un pas, et avant de me rendre 
compte de ce qu’il m’arrive, l’un des talons de mes chaussures protectrices et 
fortifiantes me trahit. 

Le talon se coince dans une fissure du ciment ; j’essaie de retrouver 
l’équilibre, mais je ne parviens qu’à me tordre la cheville, ce qui m’arrache un 
cri de surprise et de douleur avant que je m’écrase sur le trottoir. 

— Aïe, dis-je, et les larmes coulent sur mes joues. 

J’ai à peine le temps de me relever que James est déjà devant moi. 

— Merde, ça va ? 

— Non. 

Je secoue la tête et bouge le pied. Une vive douleur me transperce la cheville 
et irradie dans le bas de ma jambe. 

— Ma cheville. 

Je ne me rends même pas compte que James me touche avant que ses mains 
soient sur ma cheville et ma chaussure posée sur le sol. 

— Je crois que tu as une entorse. 

Je crie de douleur lorsqu’il la manipule légèrement. 

— Désolé. 

— Ça va, dis-je, sentant soudain sa paume chaude enroulée tendrement autour 
de ma peau. 

Cela suffit à m’arracher un nouveau sanglot. 

— Va-t’en, dis-je dans un murmure. 

J’ai complètement perdu la tête et ne peux accepter sa gentillesse. 

— C’est ta cheville droite, Laurie. Tu ne peux pas conduire, affirme-t-il en me 
jetant un regard inquiet. On devrait peut-être t’emmener chez le médecin, juste 
pour être sûrs. 

Déterminée à partir seule, je bouge la cheville, mais la douleur me traverse de 
nouveau le pied et je cède. 

— Ça ira. 

Je regarde la peau éraflée de mes mains où perlent quelques gouttes de sang. 

— Je sais, finit-il par dire. 

Je perçois autre chose dans ses yeux. Il se relève et me prend par la taille. 

En un clin d’œil, je me retrouve lovée dans ses bras, mon sac à main sur le 
ventre. 

— Lâche-moi. 



— Je te lâcherai quand nous serons à la voiture. 

Il me lance un regard, celui qui fait trembler ses adversaires de peur au 
tribunal. 

Je le lui rends, toujours en colère, même si mon cœur n’est plus le seul à 
souffrir. 

— Je t’emmène chez le médecin et tu ne seras pas débarrassée de moi avant 
que je sois sûr que tu vas bien. 

— Je vais appeler Talia, lui dis-je, opposant une faible résistance. 

James est déterminé, toujours. 

Il me transperce d’un autre regard qui me réduit au silence, puis je gémis 
lorsque ma cheville rebondit dans les airs, me causant une douleur lancinante. 

Ça fait vraiment mal. Et il a certainement raison - je devrais m’assurer que je 
n’ai rien de cassé. Si j’appelais Talia, cela lui prendrait au moins vingt minutes 
de venir, à condition qu’elle soit chez elle à attendre mon appel, ce dont je doute 
fort. 

— Bien, dis-je dans un soupir. 

La courte marche jusqu’à sa voiture ne fait qu’accroître ma douleur, et 
lorsqu’il m’installe sur le siège passager, du sang coule de mon jean. Ma cheville 
me tue et commence déjà à enfler, et les égratignures sur mes paumes me 
piquent. 



Chapitre 3 


— Je t’avais dit que ce n’était qu’une entorse, dis-je. 

Je suis encore assise sur le siège passager de la voiture de James alors qu’il 
s’engage dans mon allée. Ma cheville est engoncée dans une attelle gonflable en 
plastique que je dois porter pendant une semaine. Mon autre pied est nu : le talon 
de ma chaussure s’est cassé dans ma chute, et j’ai jeté ma paire d’escarpins 
préférée à la poubelle. Mon jean était si serré qu’ils ont dû le couper sous le 
genou. 

Je ressemble à une clocharde. 

Encore une chose qui part en vrille dans ma vie au mauvais moment. 

Bon... j’en fais peut-être des caisses pour une simple paire de chaussures. 

Nous avons passé deux heures aux urgences, et je suis non seulement épuisée, 
mais aussi embarrassée et affamée. 

Je suis également plus perdue que jamais, car j’ai beau avoir envie d’en 
vouloir à James, il s’est montré très prévenant et ne m’a pas quittée d’une 
semelle durant les cent vingt et une dernières minutes. 

J’ai arrêté de lui demander de partir quand il m’a fait comprendre qu’il 
m’accompagnait pour mes radios. 

Néanmoins, tandis qu’il se gare devant chez nous, devant une maison dans 
laquelle il n’est pas entré depuis un mois, ma nervosité reprend le dessus. 

— Je peux t’aider à entrer ? 

Il éteint le moteur et se tourne face à moi. 

Je ne suis peut-être pas la seule à douter... face à la maison que nous avons 
achetée ensemble, qui se dresse devant nous, semblant nous crier que nous 
n’avons pas réussi à rester souder. 

— Ouais. 

J’attends que James sorte de la voiture et m’ouvre la portière. Avec la grâce de 
l’athlète qu’il était, il se penche, me prend dans ses bras et avance en direction 
de la porte. 

— Mes clés sont dans ma poche arrière. 

Je plante mes yeux dans les siens. 

— Tu veux que je prenne tes clés dans la poche sur tes fesses ? 



Il me sécurise dans ses bras. 

— Je pourrais te poser, mais le médecin a recommandé de ne mettre aucun 
poids sur ta cheville pendant vingt-quatre heures. 

— Et on ne voudrait pas enfreindre les règles, n’est-ce pas ? 

C’est une pique sarcastique relative à sa liaison et je la regrette aussitôt. 

Néanmoins, je ne m’excuse pas non plus : James a beau être adorable, je lui 
en veux terriblement. 

— D’accord, dis-je en tendant une main dans son dos. 

J’attrape le badge d’accès dans sa poche aussi rapidement que possible, tire 
les clés et attends qu’il me place face à la porte pour la déverrouiller. Une fois 
qu’elle est ouverte, il se met de profil, me fait passer le seuil et laisse échapper 
un petit éclat de rire. 

Je tourne vivement la tête vers lui pour croiser son regard. Il baisse les yeux 
vers moi en riant, mais d’un rire triste qui s’évanouit lorsque je fronce les 
sourcils. 

— Désolé, je pensais à la dernière fois que je t’ai portée pour passer cette 
porte. 

Maudit soit-il. 

— T’es qu’un con, dis-je dans un murmure. 

Je pense immédiatement au jour où nous avons conclu l’achat de notre maison 
et où il m’a portée à l’intérieur après le départ des déménageurs, disant que cela 
nous porterait chance. Sauf qu’il avait aussitôt trébuché sur un carton et que je 
m’étais étalée sur le plancher. 

Nous avions tant ri que j’en avais eu mal aux côtes, et avant même que je 
puisse me reprendre, James m’avait grimpé dessus pour me déshabiller. Avec 
dans les yeux une lueur malicieuse que je lui avais rarement vue, il m’avait fait 
l’amour au beau milieu de l’entrée, exactement à l’endroit où nous nous tenons à 
présent. 

— C’est plus fort que moi. 

Je ne sais pas s’il parle de cet épisode, à une époque où il était si amoureux de 
moi qu’il avait eu besoin de me prendre immédiatement, ou du fait qu’il en rie 
aujourd’hui. 

Je ne pose pas la question, et me contente de désigner le salon d’un geste. 

— Tu peux me poser sur le canapé et m’apporter mon sac à main ? Je vais 
appeler Talia pour que tu n’aies plus à jouer la baby-sitter. 

Son rire triste disparaît aussitôt, et il pince les lèvres. 

— Bien sûr, Laurie. Tout ce que tu voudras. 



À cela près qu’il ne fait pas ce que je veux. Il me dépose sur le canapé, puis 
ajuste les coussins sous ma cheville de façon à ce que mon pied soit surélevé et 
disparaît. 

— Je peux avoir mon sac ? crié-je comme il ne revient pas. 

Je l’entends ouvrir et fermer des tiroirs dans la cuisine, claquer la porte du 
congélateur. 

— James ? 

— Tiens. 

Il revient, une poche de glace enveloppée dans une serviette dans une main et 
une pile de menus et mes antalgiques dans l’autre. 

— On va te faire manger avant que tu prennes ça. 

— Où est mon téléphone ? 

— Je ne sais pas, répond-il en me montrant trois menus. Italien de chez Sal ? 
Mexicain de chez Cazador ? Ou chinois de chez Jade Garden ? 

— James ? Mon téléphone, s’il te plaît. 

Il me transperce du regard, et je lis la détermination dans ses yeux. 

— Ou bien pizza ? Qu’est-ce que tu préfères ? 

— Je préférerais que tu me donnes mon téléphone et que tu t’en ailles. 

Il agite les menus. 

— Hors de question. 

Il joue au con. Je suis grognon. 

Soudain, toute ma colère s’évacue dans un éclat de rire. 

— Bon sang, ce que tu peux être exaspérant. 

— Je sais, dit-il en souriant. C’est ce que tu préfères chez moi. 

Mon sourire disparaît, mais James fait comme s’il n’avait rien vu. Vous 
voyez ? Un con. 

— Je pense que le mieux, c’est une pizza, déclare-t-il, et sans me laisser le 
temps de donner mon avis, il s’éloigne en composant le numéro. Comme ça, on 
se fait livrer et je ne suis pas obligé de t’abandonner. 

— Je m’en sortirai pendant vingt minutes. 

Il m’ignore une nouvelle fois, et cela commence à me faire brûler tout entière. 
En partie parce qu’il est là. Et aussi parce qu’il a raison : j’adore son côté 
exaspérant. J’ignore lequel est le plus têtu, mais nous avons tous deux gagné et 
perdu notre content de disputes au fil des ans. 

Même si je cédais trop souvent, pour des histoires débiles, alors ce n’était pas 
très grave. Néanmoins, c’est important à présent. Parce qu’il fait comme si tout 
allait bien, comme si un sourire et un souvenir pouvaient panser et guérir les 



blessures que nous avons causées, alors qu’elles sont bien plus profondes que 
cela. 

Je l’écoute passer la commande - deux grandes pizzas, une pepperoni- 
champignons pour moi, une suprême pour lui. Puis il revient dans la pièce avec 
deux verres d’eau. 

— Les pizzas seront là dans trente minutes, m’informe-t-il en se penchant 
pour prendre la télécommande. Tu veux regarder quoi en attendant ? 

Je ne dis rien. Je bous, furieuse qu’il envahisse mon espace et refuse de partir. 

— Je veux que tu partes. 

— Et moi, je veux prendre soin de toi, Laurie. 

Je le fusille du regard, ce qui me vaut en retour une expression tout aussi 
contrariée. 

— Je comprends. Tu es en colère et tu me détestes, mais tu es celle que j’aime 
depuis mes seize ans et tu es blessée. Tu peux juste... 

Il marque une pause et se passe la main dans les cheveux en grognant. 

— Tu peux m’accorder ça ? Déteste-moi demain, s’il le faut, mais je ne vais 
nulle part ce soir, parce que tu ne peux pas bouger. 

Ses mots entament ma cuirasse. Soit parce que sa souffrance est flagrante, soit 
parce que c’est la première fois depuis des mois qu’il me regarde sans cette 
expression désolée, pathétique. 

— Gilmore Girls. 

Parce qu’il déteste ça. 

— Et tu n’as pas le droit de te moquer pendant qu’on regarde. 

Il me lance un regard incrédule, mais j’aperçois son sourire quand il allume la 
télévision, s’assied au bout du canapé et s’installe confortablement. 

Cela me frappe alors : je suis exactement dans la même position avec James 
qu’avec Liam il y a seulement quelques semaines, le jour où j’ai apporté les 
papiers du divorce au bureau de James. J’étais si mal que Liam m’avait ramenée 
à la maison et s’était occupé de moi, lui aussi, ce soir-là. M’avait dit qu’il en 
voulait plus, m’avait rempli la tête de mensonges. 

— Ça va ? 

— Hein ? dis-je avant de lever les yeux vers James. 

Il fronce les sourcils. 

— Tu ne regardes pas la série et tu as l’air en colère. Ça va ta cheville ? 

Je pensais juste à tous les mecs qui me baisent et me mentent. 

Je soupire et me tourne vers la télévision. C’est la saison quatre, une de mes 
préférées. 



— Ça va. 

Nous restons tranquillement assis, sans dire un mot, et bien que je voie bouger 
les lèvres de James plusieurs fois, il tient parole et ne se moque pas de cette série 
pour ados que j’adore précisément depuis mon adolescence. 

Je suis sur le point de lui demander dans combien de temps les pizzas arrivent, 
combien de temps il reste avant que cette torture prenne fin, lorsque je suis prise 
d’une soudaine envie de faire pipi. 

Oh. Merde. 

— James ? 

J’humecte mes lèvres soudain sèches. Je n’arrive pas à croire que j’aie besoin 
de son aide pour ça. 

Il se tourne vers moi, me dévisage et met la série sur pause. 

— Qu’y a-t-il ? 

— Hum. 

Je rougis et détourne le regard. 

— Il faut que j’aille aux toilettes. 

— Oh. 

Il écarquille les yeux. 

— Oooh, répète-t-il quand il comprend que j’ai besoin de son aide. 

Il n’a pas rentré les béquilles que le médecin m’a prêtées pour quelques jours. 
Je pourrais lui demander de les apporter. Ou d’appeler Talia. 

Mais avant que je ne puisse le faire, James hoche la tête et se lève. Puis il se 
penche au-dessus de moi, et je me retrouve de nouveau dans ses bras. 

— Hors de question que tu m’amènes aux toilettes. 

Il baisse les yeux et sourit. Bon sang, ce sourire. Il est joueur et le rajeunit de 
dix ans. 

— On dirait bien que c’est ce que je fais. 

— C’est horriblement gênant, lui dis-je quand nous atteignons les cabinets. 

C’est une petite pièce exiguë au rez-de-chaussée, comportant seulement des 

toilettes et un lavabo. On y tient à peine seul d’ordinaire, et voilà que je dois 
rester en équilibre, m’efforçant de mettre tout mon poids sur une seule jambe 
sans tomber dans la cuvette. 

— Je t’ai vue nue et t’ai regardée faire pipi un nombre de fois incalculable ces 
dix dernières années. Il n’y a rien de gênant là-dedans. 

Je le sais, mais tout est différent maintenant. 

Les bras de James me stabilisent et je baisse les yeux. Il faut que j’enlève ce 
jean. 



— J’ai besoin d’un coup de main. 

Je presse mes lèvres l’une contre l’autre et détourne le regard. Je refuse de lui 
demander de me déshabiller. 

— Mets tes mains contre le mur, dit-il. 

Si je ne m’abuse, sa voix est plus grave, un peu voilée. 

Je ne peux m’y attarder, car ses mains attrapent mon jean pour défaire le 
bouton. 

Le son de la fermeture Éclair me fait l’effet d’une tornade ravageant la 
maison, et je prends enfin conscience de la situation. 

Je chasse sa main d’une tape. 

— Arrête. Je pense que je peux gérer cette partie. 

— Tu es sûre ? demande-t-il. 

Sa voix revêt encore cette lascivité que je connais bien, et quand je croise son 
regard alors qu’il fait descendre ma braguette, il plante ses doigts dans la 
ceinture. 

— Arrête, James. 

Il se redresse lentement, puis recule d’un pas. Lorsqu’il se détourne, je le vois 
se mordre la lèvre, les joues rouges. 

— Je suis juste dehors. Dis-moi si tu as besoin de quoi que ce soit. 

— Un short. J’ai besoin d’un short. 

Il hoche la tête, et je m’assieds enfin pour me soulager tout en l’écoutant 
gravir pesamment les marches jusqu’à la chambre. 

La culpabilité m’envahit soudain. Saura-t-il que j’y ai fait venir un homme ? Y 
a-t-il des emballages de préservatifs quelque part ? Des vêtements de Liam, qui 
n’existent pas ? Soudain, et jusqu’à ce que j’entende les pas de James, je ne 
pense qu’à une chose : je viens d’allumer mon mari et songe quand même à un 
autre homme. 

Cela me rend malade. Je me lave les mains, sautillant sur un pied, puis James 
ouvre la porte. 

— Je t’ai pris ton pyjama. 

Il me tend un short de sport noir et mon deuxième tee-shirt préféré à lui de 
l’université de droit du Minnesota. Je dors avec quelques nuits par semaine et me 
doute qu’il a dû le trouver sous mon oreiller. 

Ce qui veut dire qu’il est allé jusqu’au lit, et bien que je me demande s’il reste 
une quelconque trace de la présence d’un homme à l’étage, je ne vois rien dans 
les yeux de James qui l’indique. 

— Merci. 



— Je vais t’aider. 

Avant même de pouvoir résister, je me retrouve dans ses bras, puis il me porte 
jusqu’au canapé, où il me repose. 

Je ne peux retenir un sourire. Il ne manque pas une occasion de profiter de la 
situation. 

— Je suis presque sûre que, quand le docteur m’a dit de ne pas m’appuyer sur 
mon pied, il ne voulait pas dire que tu devais me porter en permanence. 

Il fait la moue. 

— Mmm. 

Je prends soudain conscience que je suis allongée sur le canapé, James est 
penché sur moi, le désir se lit dans ses yeux, et je ne porte qu’un débardeur et 
une culotte. 

— Mon short ? dis-je, malgré la boule qui me serre la gorge. 

Je regarde son poing se serrer lorsqu’il s’assied au bout du canapé. 

— Donne-moi ta jambe. 

Je tressaille à son contact et m’humecte les lèvres. 

Ce n’est pas bien. C’est même complètement stupide. Mais sous le regard de 
James, qui admire ma peau, mon corps dévêtu, je ressens bouffée de chaleur et 
fourmillements. 

— James..., soupiré-je. 

Je secoue la tête, incapable de poursuivre. 

Au lieu d’attendre que je lui dise non, il soulève simplement mon pied blessé 
et le fait passer dans mon short. Puis il prend mon autre pied et fait de même. 
Ses doigts effleurent à peine ma peau, ce qui est tout à son honneur, et il œuvre 
habilement et efficacement. Néanmoins, mon corps lutte pour ne pas frémir sous 
son regard et la caresse légère de ses doigts. 

Il frôle l’arrière de mon genou, son pouce caressant délicatement ma peau fine 
et sensible, et j’inspire fébrilement. 

James se fige, et je ferme les yeux. 

— Laurie. 

Je secoue la tête et sais qu’il remarque la chair de poule apparue sur mes 
jambes à ce simple contact. 

C’est l’un des endroits où je préfère être touchée, embrassée... aimée. Et il le 
sait. 

Je me tortille, incapable d’endiguer ma réaction. Son pouce effleure de 
nouveau l’endroit sensible, intentionnellement cette fois, et je laisse échapper un 
halètement. 



— Laurie, répète-t-il d’une voix plus grave. 

Bêtement, je rouvre les yeux et suis choquée par ce que je lis dans ses yeux 
noirs. 

Il n’y a pas que du désir. S’y consume aussi une fureur à peine contenue, et les 
muscles de ma jambe se contractent sous ses mains. 

— Est-ce que l’homme qui t’a goûtée, qui t’a baisée, sait à quel point cet 
endroit t’excite ? 

Son pouce me titille de nouveau la peau et les yeux me brûlent. 

Roulant sur le canapé, je déplace mes jambes et les pose sur la table basse. Je 
ressens un élancement de douleur à la cheville et siffle entre mes dents. 

— Espèce de connard. 

Il baisse la tête et se relève. 

— Merde. Je ne le... 

— N’essaie même pas de dire que tu ne le pensais pas. 

Je croise les bras et me rends compte que mon short est encore à hauteur de 
mes genoux. 

Classe. 

Je tends les mains et le remonte en agitant les hanches, les yeux rivés sur la 
télévision. 

Je n’en reviens pas. 

J’ouvre la bouche pour lui dire de partir lorsqu’on sonne à la porte. 

— Tu peux partir après avoir mangé, finis-je par dire. 

Parce que nous avons commandé deux pizzas et que je déteste la suprême. 

Je me dis aussi que James refusera de partir de toute façon. Pas après ça. 

Je dévore la pizza, fourrant part après part dans ma bouche, fulminant 
intérieurement. 

Comment ose-t-il parler de ça alors qu’il a lui aussi commis des erreurs. 

Et comment puis-je être assez hypocrite pour le détester pour ce qu’il a fait 
sans lui accorder le droit d’être en colère contre moi pour les mêmes raisons ? 

Une sensation de chaleur se répand sur ma joue et je me laisse aller vers cette 
peau chaude contre mon visage frais. 

Je me pelotonne dans ma couette et bats des paupières quand je me rends 
compte qu’on est en train de me toucher. 

Des yeux foncés, ourlés des cils noirs les plus longs et épais que j’aie jamais 
vus, m’observent. James m’adresse un petit sourire en coin. 

— Je t’ai apporté ton petit déjeuner. 



Il retire sa main et désigne ma table de nuit du menton. 

— Je ne voulais pas te réveiller, mais je dois aller travailler. 

Lentement, je me redresse dans mon lit et grimace en sentant la douleur de ma 
cheville irradier dans ma jambe. Je suis encore ensommeillée, mes rêves 
embrumés se dissipent doucement quand je sens des effluves de café mélangés à 
ma crème préférée. 

— Comment ai-je atterri au lit ? dis-je en m’asseyant enfin pour regarder 
autour de moi. 

J’observe James et me rends compte que ses cheveux noirs sont encore 
mouillés et qu’il porte un tee-shirt blanc et un pantalon en tartan. Pantalon que je 
lui avais acheté une année à Noël, pour plaisanter. J’ai un ensemble assorti. Le 
voir me fait sourire. Pour notre premier Noël dans cette maison, nous avions pris 
une dizaine de photos rigolotes de nous dans nos ensembles pour les envoyer à 
nos familles et amis, sachant que personne à part nos proches ne trouverait ça 
drôle. 

Au final, nous n’avions pas envoyé les photos. Nous nous étions déshabillés 
devant la cheminée et le sapin de Noël et avions fait l’amour toute la nuit. 

J’attrape mon café et sirote une gorgée, bannissant ce souvenir de mon esprit. 
Il me fait sourire autant que souffrir. 

Tous mes souvenirs avec James me mettent en colère. Ils me font passer du 
rire aux larmes. 

— Tu t’es endormie sur le canapé. 

Je hoche la tête. Soudain, je doute, nerveuse. 

— Je peux m’asseoir ? demande-t-il en désignant le bord du lit. 

Je me pousse avec prudence, en faisant attention à ma cheville et mon café. 

Il s’assied et pose ses coudes sur ses genoux. Il est si proche que je sens mon 
gel douche sur sa peau, et presse mes lèvres Tune contre l’autre pour ne pas 
sourire. Il est trop viril pour ce parfum de beurre de cacao. 

— Qu’y a-t-il ? finis-je par demander comme il ne dit rien. 

Il regarde droit devant lui puis baisse la tête, les yeux rivés sur ses genoux et 
ses paumes. 

— Je ne veux pas que tu abandonnes. 

Sa confession me met aussitôt les larmes aux yeux. 

J’ai déjà entendu tout ça, mais sa voix est rauque, ses yeux plissés 
différemment. Tristement. Il a les épaules avachies, comme vaincu, et je ressens 
soudain l’envie de tendre la main pour lui caresser le dos, pour l’apaiser comme 
je peux. 



Il se tourne vers moi alors que les larmes emplissent mes yeux. Ma vision se 
trouble. Mes mains tremblent et je pose ma tasse de café sur le côté. 

— Tu es la seule personne que j’aie jamais aimée, et je t’aime depuis mes 
seize ans. 

— James... 

— Je t’en prie, m’interrompt-il en levant la main. 

Je me fige lorsque cette même main se rapproche afin d’essuyer les larmes sur 
ma joue. 

— Laisse-moi te dire ceci. 

Je renifle et hoche la tête, battant des cils pour chasser mes larmes. 

— Je sais que j’ai merdé. Je le sais. Et je ne saurais te dire à quel point chaque 
seconde de chaque jour depuis cette nuit... 

Il marque une pause et secoue la tête. La nuit avec Becky. Je suis 
reconnaissante qu’il ne prononce pas son nom. 

— J’aimerais pouvoir l’effacer. J’aimerais pouvoir revenir en arrière et avoir 
une seconde chance avant de tout faire foirer. Tu ne sais pas à quel point cela me 
blesse de savoir que je t’ai fait aussi mal. 

— Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? 

C’est la première fois que je pose la question, sans savoir pourquoi je la pose 
maintenant... si ce n’est que je ne cesse de me dire que, quelque part, ce devait 
bien être ma faute. Avec sa liaison, James n’a pas seulement détruit ma 
confiance en lui, mais également ma confiance en moi - que j’ai pensé, à un 
moment, pouvoir retrouver au contact de Liam. 

Penser à lui à cet instant me fait grimacer. 

— Rien, affirme James d’une voix ferme. Bon sang, Laurie. Tu n’as rien fait 
de mal. Jamais. 

La colère de la veille se remet à bouillonner dans mon sang, et je me souviens 
de ses mots lors de notre déjeuner, il y a quelques semaines, ainsi que durant 
notre séance d’hier chez la psy, qui a dû être la pire qu’Elissa ait vécue. Je suis 
encore gênée d’être partie en courant. 

Je renifle et détourne le regard, mais pas pour longtemps. Il faut que je voie 
les yeux de James, que je me plonge dans ses orbes d’onyx et que je le voie. 
Vraiment. 

Sa main est de nouveau sur ma joue, et je ne recule pas lorsqu’il caresse ma 
peau, puis passe ses mains dans mes cheveux, au-dessus de mon oreille. 

— Ce que je veux dire aujourd’hui, c’est que si nous faisons tout ça pour rien, 
si tu ne penses pas pouvoir mettre cette histoire derrière toi, je te laisserai partir, 



si c’est ce que tu veux vraiment. 

Je ferme les yeux et inspire. Il baisse les bras. 

Il y a une semaine, c’est ce que je voulais. 

À présent, je n’en suis plus si sûre. 

Je ne me fais toujours pas confiance, ni à lui. 

Il se lève. Ses yeux et sa posture trahissent son abattement. : je songe que le 
moment de le rassurer ou de lui donner un quelconque espoir est passé. 

Il se penche au-dessus de moi et pose ses lèvres sur mon front, puis s’écarte 
avant même que je ne puisse réellement sentir ses lèvres sur moi. J’ai eu le 
temps néanmoins de reconnaître mon savon sur sa peau. Il masque à peine son 
odeur naturelle, si caractéristique. 

Mettez-moi dans une pièce avec mille hommes les yeux bandés, je suis 
capable de reconnaître James seulement à son odeur. J’adorais poser ma joue sur 
son épaule et humer son eau de Cologne ou son après-rasage, ou ce qui faisait 
qu’il sentait toujours aussi bon. 

Qui me procurait une sensation de confort... de sécurité. 

Tout a été anéanti en un instant. Au moment où je les ai entendus, Becky et 
lui, parler de leur liaison dans ma cuisine, il y a quelques mois. 

— Dis-moi seulement ce que tu décides, murmure-t-il avant de reculer. 

Je l’appelle au moment il atteint la porte ; il se retourne, une main sur le 
jambage, avant de lever les yeux vers les miens. Son tee-shirt se soulève et 
j’aperçois sa peau bronzée au-dessus de la ceinture de son pantalon et une ombre 
de son muscle en V. Une touffe de poils disparaît sous l’élastique. 

Le regarder ainsi me donne chaud. Je connais chaque centimètre carré de cet 
homme. 

— Oui? 

Je croise son regard ; je ne sais pas qui a l’air le plus triste. 

— Je ne sais pas. 

— Je comprends, dit-il en hochant la tête. Appelle quelqu’un si tu as besoin 
d’aide. Je t’ai apporté tes médocs, mais tu n’es toujours pas censée poser le pied 
par terre. Repos, glace, surélévation, d’accord ? 

Je devine son envie de rester m’aider. La douleur de partir. Je ne le supporte 
pas et mon menton se met à trembler quand je lui dis que je le ferai. 

Puis il s’en va. 

Me laissant plus seule et plus perdue que jamais. 



Chapitre 4 


— James a appelé pour dire que tu aurais besoin d’une amie. 

Je clopine maladroitement sur mes béquilles pour laisser la place à Talia 
d’entrer dans la maison. Elle porte deux sacs d’un restaurant chinois dans une 
main et deux bouteilles de vin dans l’autre. Je ne prends pas la peine de 
dissimuler mon sourire en la suivant dans la cuisine. 

James a beau avoir dit qu’il abandonnait, qu’il me laisserait partir si c’est ce 
que je veux, il essaie encore. 

C’est ma première pensée positive de la journée. 

Il va sans dire que je ne suis pas au meilleur de ma forme, cloîtrée dans une 
maison sans rien à faire si ce n’est rester scotchée à Netflix ou abuser d’Internet. 
À midi, j’étais certaine d’avoir visité tous les sites possibles. 

Je n’avais pas encore pris la peine d’appeler Talia, sachant qu’elle était au 
travail. 

Néanmoins, je suis contente de la voir. Pendant qu’elle débouche la première 
bouteille de vin et sert deux verres - elle est venue assez souvent pour se sentir 
comme chez elle -, je m’installe dans le salon, laissant assez de place sur le 
canapé pour qu’elle se joigne à moi. 

— Tu es la meilleure, lui dis-je avant de prendre ma première gorgée de vin. 
Mmm. Vin au chocolat. 

— Je me disais que ça irait bien avec le bœuf. 

Je pouffe. Ça n’ira pas du tout avec le chinois, mais comme il s’agit de 
chocolat et de vin, je ne me plains pas. 

— Alors..., dit-elle avant de hausser un sourcil. 

Talia harponne sa première bouchée avec sa fourchette et l’agite dans ma 
direction. 

— Oh. Je suis censée parler ? 

— Déballe tout. À commencer par ton pied. 

Je grimace. Il est encore enflé et douloureux. Un bleu commence à apparaître, 
visible à la limite de l’attelle à la base de ma cheville. Je n’ai pas beaucoup 
marché aujourd’hui, n’ayant pas ressenti le besoin de bouger, mais je sais qu’il 
est plus douloureux et sensible qu’hier. J’imagine qu’il faudra encore quelques 



jours pour que ça ne me tue plus de sautiller jusqu’aux toilettes. 

Ce que j’ai essayé d’éviter de faire, car chaque fois que j’y suis allée 
aujourd’hui, je n’ai pensé qu’aux mains de James sur ma peau, à sa voix éraillée 
et à ce que j’ai ressenti quand ses doigts m’ont touchée la veille au soir. 

C’est plus perturbant qu’autre chose. Et plus tentant de le pardonner que de le 
laisser partir. 

— J’ai retrouvé James à une séance de thérapie hier soir, pété un câble, 
trébuché sur le trottoir. 

— Et notre cher James a volé à ton secours. 

Elle me taquine. 

— Quelque chose comme ça. 

J’attaque mon repas, le récipient en polystyrène en équilibre sur les genoux, et 
essaie de formuler mes pensées. Mais mon esprit est un capharnaüm vague, 
nébuleux, et je ne sais par où commencer. 

— Tu as l’air perdue, ce soir, finit par dire Talia, brisant le silence. 

Elle lit en moi comme dans un livre ouvert. Même si je soupçonne que c’est 
en partie grâce à sa qualité de travailleuse sociale. 

Je tapote le haut de ma fourchette du doigt. 

— James a dit qu’il me laissera partir si c’est ce que je veux. 

Je revois encore ses yeux quand il l’a dit, l’abattement dans son attitude. 

— Et tu en penses quoi ? 

Je hausse les épaules. Prends une gorgée de vin. Joue avec ma nourriture dans 
la boîte. 

— Comment dire au revoir à quelqu’un après tant de temps passé ensemble ? 
Comment savoir quand c’est vraiment fini ? 

Je secoue la tête, pensive. Tout cela est insensé. Il y a un mois, quand je suis 
rentrée de Chicago, tout était si clair. J’étais certaine que ce que j’avais fait avec 
Liam avait déterminé mon avenir avec James pour de bon. 

Cependant, je ne peux pas nier l’effet que James a sur moi. Seulement, je ne 
sais plus si cela est dû à notre histoire ou parce qu’il reste quelque chose à 
sauver. 

— Lui laisser une seconde chance ne ferait pas de toi une idiote, me dit 
doucement Talia en m’observant attentivement. 

— Je ne me considère pas comme une femme qui reprend son homme après 
une liaison. 

— Il faut peut-être que tu ravales ta fierté alors, comme James le fait. 

Je tressaille. Elle a peut-être raison. Derrière la fureur rationnelle et la perte de 



confiance, une partie de ma colère contre James n’est due qu’à ma fierté. Et 
l’amour dans tout ça ? Ai-je cessé de l’aimer ? 

Non. 

Je ne pense pas. Voilà pourquoi ça fait si mal. 

— Et Liam ? demande Talia, osant aborder le sujet. 

Mes épaules se crispent. 

— Je crois que je le déteste. 

Elle pouffe. 

— Je ne peux pas te le reprocher. 

— Le truc, c’est que ce n’était pas une histoire sur le long terme avec Liam, 
même si je pense que j’ai commencé à en avoir envie. Il m’a fait des choses... 

Ma voix faiblit et je rougis, ne voulant admettre ce qu’il a avivé en moi 
sexuellement. Il m’a fait aller plus loin que je n’aurais pu l’imaginer, et j’ai pris 
ça pour une sorte de connexion émotionnelle plus profonde. 

Je crois. 

— Je crois que je comprends, marmonne Talia en sirotant son vin. Pas de 
détails. Merci. 

— Comme si j’allais t’en donner, de toute façon. Il est venu l’autre soir, lui 
dis-je quand je me rends compte qu’elle n’est pas au courant. 

Je souris intérieurement en me rappelant que je lui ai claqué la porte au nez. 

Talia aussi, quand je lui raconte. 

— Donc c’est fini. 

L’est-ce vraiment ? Je suis furieuse. Et lui ai dit que c’était fini. Mais il est 
encore mon patron. 

Je grogne dans mes mains, et une mèche de mes cheveux atterrit dans ma 
sauce. 

— Dégueu, dis-je en relevant la tête pour les nettoyer avec ma serviette. Je 
crois que j’ai besoin de tourner la page. Je n’arrive toujours pas à croire mon 
père et ma mère. Ou lui, j’imagine. Et je ne lui ai pas vraiment donné l’occasion 
de s’expliquer. 

Elle demeure silencieuse un moment avant de hocher la tête, compréhensive. 

— Tourner la page. Tu devrais peut-être écouter ce qu’il a à dire, le laisser 
s’expliquer, puis réparer ce qui peut l’être. Tu peux mettre un terme à votre 
relation, prendre une décision pour ton boulot, et régler certaines de ces 
complications prises de tête. 

— Purée, c’est incroyable que tu aies un travail, avec ta façon de parler. 

Elle ricane. 



— Les gens kiffent ma franchise. 

Je ris. Et, bon sang, ça fait du bien. 

— Talia la gangsta. Ouais, t’es hyper crédible. 

— Trop balèze, marmonne-t-elle en prenant une voix grave, masculine. 

Je secoue la tête, me moque d’elle, et bientôt nous avons fini les deux 
bouteilles et appelé un taxi pour Talia. Je progresse doucement sur ma cheville 
douloureuse - douleur atténuée par le vin, j’en suis sûre - pour la raccompagner 
à la porte. 

— Appelle Liam, Laurie. Trouve la vérité pour pouvoir l’affronter. 

— Et James ? dis-je, espérant des mots sages pour remédier à mon plus gros 
problème, à savoir mon mariage. 

Elle se penche vers moi pour me faire la bise. 

— Tu sauras quoi faire au moment de décider. Tu peux survivre sans eux ; un 
divorce n’est pas la pire chose qui puisse arriver. Mais tu es la seule à savoir ce 
qui est le mieux pour toi. 

Je marmonne un « merci » et elle rit, avant de se diriger d’un pas chancelant 
vers le taxi garé dans mon allée. 

Épuisée, je monte me coucher d’un pas lourd et disgracieux, une béquille dans 
une main, l’autre main sur la rampe de l’escalier. 

Cela me prend une éternité, l’alcool n’aidant sûrement pas. 

Je m’endors, deux paires d’yeux dansant dans mes rêves : les uns noirs 
comme la nuit, les autres clairs comme l’océan. 

Sa main puissante glisse sur ma peau, effleurant tendrement mes côtes à m’en 
faire frissonner. 

Un gémissement m ’échappe. 

Je le désire. Je le veux. 

— Arrête de me taquiner, dis-je, le souffle coupé. 

Une de ses mains retient fermement les miennes tandis que l’autre me caresse 
le ventre. 

Ma peau fourmille, de savoir que je ne peux voir cet homme à travers le 
bandeau qu’il a passé sur mes yeux dès que je suis entrée dans la pièce. 

Mais je connais ses mains. 

Je cambre mes hanches et sens ses poils soyeux effleurer l’intérieur de mes 
cuisses. 

— Laisse tes mains là où elles sont, murmure-t-il, et mes cuisses tremblent. 

J’ai besoin de lui. 



Je le yeux. 

Bon sang, il est si proche... si loin alors que je sens son souffle caresser ma 
peau sensible. 

— S’il te plaît. 

Je supplie, la bouche sèche. 

— Je vais te goûter, chuchote-t-il. J’adore ta saveur. J’adore sentir ta chatte 
se crisper autour de ma langue. 

Je mouille et son rire grave m’indique qu’il l’a remarqué. 

— S’il te plaît. 

Je supplie rarement. Mais il m ’arrache ces supplications, attendant que mon 
désir pour lui me rende complètement folle. 

C’est nouveau, différent, et mon corps le veut, le désire, lui, comme ça... il est 
sombre mais doux. Malfaisant mais tendre. 

J’aime ça. 

Je l’aime. 

Il passe sa langue sur ma chair sensible et je gémis aussitôt, essayant de me 
cambrer contre lui, mais ses mains repoussent mes hanches sur le lit. 

Ma tête va et vient de gauche à droite alors que sa langue me lèche et me 
tourmente, avant qu’il donne un long coup de langue et que mon dos se soulève 
du matelas. 

— S’il te plaît ! Maintenant ! gémis-je d’une voix rauque presque 
méconnaissable. 

Il me donne ce que je veux en enfonçant sa langue en moi. Il me baise avec la 
langue, son nez et sa barbe effleurant mon clitoris de la plus intime des manières. 
C’est incroyable. 

Les sensations de ses poils drus et de sa langue en moi, qui me savoure, me 
font monter au septième ciel plus vite que je ne l’aurais cru possible. 

Mes mains se posent brusquement sur sa tête et je lui agrippe les cheveux, 
refusant de lui obéir. 

Cela m’est égal. 

Et alors que j’atteins le nirvana, les vagues de plaisir s’élevant encore et 
encore avant de s ’abattre, mon corps entier vole en éclats sous son emprise. 

Je crie son nom. 

— James ! 

Je me redresse d’un coup dans le lit. Ouvre grand les yeux et porte une main à 
mon cœur, qui bat à tout rompre. 



Haletante, je me laisse retomber sur le matelas. 

— Merde ! 

Je jurerais pouvoir encore sentir l’homme qui m’a fait jouir avec une passion 
que James et moi n’avons jamais connue dans la vraie vie. 

Pourtant, c’était lui. 

Son odeur. 

Ses mains. 

C’est inoubliable. 

Ma main - qui s’est retrouvée je ne sais comment dans mon short pendant 
mon rêve - trouve mon clitoris, et mon corps est parcouru de spasmes. 

Je devrais être gênée. 

Je viens de me masturber en rêvant de mon mari en train de me prendre 
sauvagement, avec une passion dont il n’a jamais fait preuve, même si faire 
l’amour avec James m’a toujours procuré beaucoup de plaisir. 

Mais ça, c’était dingue. Différent, et pourtant son toucher était toujours le 
même. 

Je ne peux chasser de mon esprit ni cette pensée, ni le rêve, ni le fait que 
même si je n’ai jamais clairement vu James, c’était indubitablement ses lèvres 
sur ma peau. 

Je les sens encore, et un dernier frisson me parcourt le corps, faisant trembler 
mes jambes sous le coup d’un désir que je suis incapable d’interpréter. Toujours 
perdue dans mes souvenirs, à essayer de comprendre ce que tout cela veut dire, 
je suis ramenée subitement au présent par la sonnerie de mon portable posé sur 
la table de nuit. Le son perçant remplit l’air de la chambre imprégné de l’odeur 
de mon sexe. 

— Allô ? Laurie à l’appareil, dis-je, ne reconnaissant pas le numéro. 

— Laurie, c’est Anne. 

Je m’assieds dans le lit, ce qui s’avère compliqué entre ma cheville blessée et 
mes draps, emmêlés dans tous les sens par ma faute. 

— Salut, dis-je, surprise d’entendre sa voix. 

Je n’ai pas parlé à mon ancienne patronne depuis Chicago, où elle m’a 
annoncé qu’elle avait vendu sa société. 

C’était comme si on m’avait donné un coup de poignard dans le dos. 

— Comment vas-tu ? Où es-tu ? 

Je sais qu’elle avait prévu de voyager. Apparemment, les indemnités obtenues 
de la vente de son entreprise à Liam étaient suffisantes pour qu’elle n’ait plus 
jamais à se soucier d’argent. 



— Je me sens nulle. Et je suis à Paris. C’est sublime, au passage. 

Je souris dans le téléphone, me mordant la lèvre en pensant à ma lune de miel, 
seule et unique fois que je suis allée à Paris. 

— C’est vrai, dis-je. 

— Oui, mais je viens d’apprendre la fusion avec l’entreprise de ton père. Je 
n’en reviens pas. Sache que je n’ai rien à voir avec ça. 

— Je sais, lui dis-je, même si je n’en étais pas certaine jusqu’à présent. 

Anne savait à quel point je détestais l’idée de travailler pour mon père. Il a 
beau diriger un empire, j’ai toujours voulu quelque chose qui soit à moi. 

Dorénavant, à moins de démissionner, ce ne sera jamais plus possible. 

Son soupir de soulagement me parvient dans le combiné, et je me laisse aller 
sur mes oreillers. 

— Que s’est-il passé ? demande-t-elle. 

Je prends mon temps pour la mettre au courant. 

— Apparemment, ils préparent ça depuis un an. Je ne sais pas exactement. Je 
n’ai pas laissé à Liam l’occasion de tout expliquer. J’étais trop en colère, 
j’imagine. 

— Que vas-tu faire ? 

Elle n’a fait que jurer pendant mon explication et c’est désormais l’amie qui 
parle. 

Je passe mes mains dans mes cheveux emmêlés et laisse tomber ma tête en 
arrière, heurtant la tête de lit en bois. 

— Je ne sais pas encore. Obtenir plus de réponses, je crois, avant de me 
décider. 

Ce qui me force à aller voir l’un des deux hommes qui ont bouleversé ma vie. 
Liam et mon père ont les réponses dont j’ai besoin, et l’idée de parler à l’un ou 
l’autre me fait grimacer. 

Anne rit doucement à l’autre bout du fil. 

— Bonne chance. Je suis vraiment désolée... pour tout. Et d’appeler si tôt, 
mais il fallait que je te parle dès que j’ai su. 

J’écarte mon téléphone de mon oreille pour regarder l’heure sur l’écran. Cinq 
heures et demie. Pas étonnant qu’il fasse encore noir dans ma chambre. 

— Pas de problème. 

Comme je n’ai pas envie de parler de Liam, je change de sujet. Pendant les 
trente minutes suivantes, Anne et moi discutons en riant des Français, qui ne 
sont pas aussi malpolis que les Américains aiment à le dire. Elle me parle de son 
voyage à Londres et m’informe qu’elle va ensuite se rendre à Bruxelles. 



Elle compte revenir aux États-Unis dans six mois, et nous nous promettons de 
rester en contact et de nous voir quand elle reviendra, avant qu’elle décide de 
son avenir. 

Elle est comme moi, incapable de tenir en place, et je ne doute pas une 
seconde que lorsqu’elle reviendra aux États-Unis, non seulement elle reprendra 
un poste à plein temps quelque part, mais en plus elle aura vu toute l’Europe 
entre-temps. 

Quand nous raccrochons, je me rends compte que je souris et suis heureuse 
pour elle, même si elle se sent mal. On lui a offert l’opportunité d’une vie et elle 
a été capable de suivre ses rêves. 

Je ne ressens que du bonheur pour mon amie, et c’est la première fois depuis 
des mois que j’éprouve autre chose que colère et peine. C’est bon de sourire et 
de rire enfin. 

Même si mon monde est encore instable. 

Il est aussi temps de prendre sur moi et de faire avec, parce que je ne suis pas 
de nature boudeuse ou râleuse, et que j’ai suffisamment boudé et râlé. 

J’ai besoin de mes réponses. 

Je les mérite. 

Et je ne pourrai pas avancer tant que je ne les obtiendrai pas. 



Chapitre 5 


Mon élan de bravoure soudain s’est éteint après ma douche et mon café ; cette 
fois, j’étais bel et bien réveillée. Néanmoins, après avoir passé une autre journée 
à la maison à m’apitoyer sur mon sort, la tête pleine de questions, je finis par 
prendre sur moi. 

Cela dit, maintenant que je suis là, je regrette de ne pas avoir été plus maligne. 

De ne pas avoir choisi un autre lieu de rencontre. 

Car la sublime résidence de standing de Liam est bien le dernier endroit où je 
devrais me trouver. Cela semblait pourtant sensé lorsque je l’ai appelé pour lui 
dire que je voulais lui parler et qu’il a refusé de me retrouver dans un restaurant. 

Il ne veut certainement pas que je fasse une scène en public. 

Je ne peux pas le lui reprocher. 

Malheureusement, ma cheville encore sous attelle m’a empêchée de passer 
des vêtements me rendant sûre de moi ; j’ai donc fait du mieux que je pouvais. 
Je porte une robe longue qui traîne sur le sol, dont la coupe dos-nu ne laisse 
apparaître qu’un soupçon de décolleté. J’aurais eu l’air bête de le cacher - même 
si j’en avais envie -, mais c’était la meilleure tenue que je pouvais porter malgré 
mon attelle en restant à l’aise. 

Je n’ai aucune idée de ce qu’il va se passer ce soir. Quand je lève la main pour 
presser la sonnette de l’appartement de Liam, j’espère être assez courageuse 
pour résister à ce qu’il pourrait me dire. 

Je lui ai bien fait comprendre au téléphone que je voulais seulement parler. Je 
veux des réponses et les mérite. 

Mais je me connais, et je sais comment je suis en présence de Liam. 

Tout peut arriver. 

C’est cette perspective qui me fait douter de moi et me donne envie de fuir ; 
mais je ne peux pas, car c’est à ce moment précis que Liam ouvre la porte. 

— Tu es venue. 

Il m’accueille avec un large sourire et un regard qui me fait aussitôt frémir. 

Il baisse les yeux, contemple lentement mon corps, avant de croiser mon 
regard. 

— Je peux entrer ? 



— Bien sûr. 

Je titube un peu et la douleur me fait grimacer. Liam le remarque. 

Il passe son bras autour de mon coude pour me soutenir et je me crispe à son 
contact. 

— Que s’est-il passé ? 

— Rien. 

Ma démarche boitillante fait de moi une menteuse et Liam n’est pas stupide. 
Je chasse son questionnement d’un geste de la main. 

— Je me suis juste tordu la cheville l’autre jour. Rien de méchant. 

Seulement, ça l’est, parce que j’ai mal. Je n’ai pas pris mes antalgiques 

aujourd’hui, voulant garder les idées claires, mais tout cela part en fumée lorsque 
Liam me guide jusqu’au canapé. 

— Assieds-toi, m’ordonne-t-il. 

J’obéis car je n’ai pas le choix. Il n’y a pas que ma cheville qui soit 
chancelante, tremblante. 

— Merci. 

Ma peau est parcourue de fourmillements et j’ai froid lorsqu’il enlève sa 
main ; je me couvre le bras de mon autre main pour chasser cette sensation. 

Lorsque je trouve le courage de lever les yeux, Liam me regarde, avec sur le 
visage une expression intense qui n’est pas entièrement attrayante. 

— Tu veux boire quelque chose ? 

— De l’eau, s’il te plaît. 

Je cligne des yeux et fixe la télévision, incapable de plonger dans les 
profondeurs de ses yeux. On dirait qu’il veut en dire tellement plus. Mais la 
tension est palpable entre nous, et je pousse un discret soupir de soulagement 
lorsqu’il s’éloigne. 

Je prends un instant pour me ressaisir - et me rappeler pourquoi je suis là. 

Ce n’est pas pour succomber à son contact, à son charme ou à son corps dans 
son lit. 

Malheureusement, dès qu’il revient, me tend mon verre et touche 
délibérément mes doigts au passage, les idées listées il y a une seconde me 
semblent des plus séduisantes. 

Je porte le verre à mes lèvres et bois une gorgée d’eau. Avaler exige un effort, 
et le liquide frais ne suffit pas à soulager ma gorge sèche. 

— Tu voulais discuter, finit par dire Liam. 

Il s’assied sur le canapé, trop près de moi. 

Le corps tourné vers moi, il pose sa cheville sur le genou opposé et passe 



nonchalamment son bras sur le dossier. 

Ses doigts sont à quelques centimètres de mes cheveux, et pourtant j’ai 
l’impression qu’il me touche déjà. 

— Liam... 

Mon avertissement quitte mes lèvres dans un souffle. Maudite soit mon 
attirance pour ce salaud de première. 

Il sourit d’un air suffisant, comme s’il savait ce qu’il me fait. Je suis certaine 
qu’il le sait. Mes joues sont brûlantes et je sais qu’elles sont plus roses 
maintenant qu’à mon arrivée. J’ai envie de faire rouler le verre d’eau sur mes 
joues et dans mon cou pour me rafraîchir. 

Et merde. 

C’est idiot que le simple contact ou regard de cet homme me fasse cet effet. 

Quelle faible femme suis-je donc ? 

Inspirant profondément pour me donner du courage, je me concentre sur mon 
but : obtenir des réponses. 

— Je veux la vérité. 

Je me penche en avant et pose le verre sur la table devant moi. Puis je me 
rassieds de façon à mettre plus de distance entre nous, me tourne et accorde toute 
mon attention à Liam. 

Je refuse de lui faire savoir à quel point il m’affecte. 

— La vérité n’est pas aussi simple que tu le crois. 

Un ricanement exaspéré m’échappe. 

— C’est tout ? C’est ce que tu voulais m’expliquer l’autre soir ? 

Je m’arme de courage et le regarde droit dans les yeux. J’ai toujours entendu 
dire que les yeux sont le miroir de l’âme, sans jamais vraiment comprendre. Je 
devine dans ceux de Liam des émotions contradictoires. La tension autour de ses 
yeux, ses pupilles légèrement dilatées... Ses paroles ne reflètent aucune de ces 
émotions. 

— Si tu refuses d’être honnête, je n’ai rien à faire ici. 

Je m’apprête à me lever pour le mettre au pied du mur, quand il tend la main 
et la pose sur mon épaule, m’immobilisant. 

— Reste, dit-il. 

Maudite soit cette voix et son léger accent. Je me sens toute chose, et une 
étrange chaleur se répand entre mes cuisses. 

— Seulement si tu me racontes. 

— C’est une longue histoire, Laurie. 

Je m’adosse au canapé et croise les bras. C’est un geste défensif, et c’est ce 



que je ressens. Je dois rester sur mes gardes en sa présence, pour ne pas me jeter 
sur lui. 

— As-tu acheté ParaMed avec l’intention de fusionner avec la société de mon 
père ? 

Il garde le silence, attend que mes yeux se posent sur lui. Je le sais 
instinctivement, et lorsque nos regards se croisent, il hoche la tête. 

— Parkorp était à l’origine une petite entreprise de Boston, dans la famille de 
ma mère depuis des générations. J’en ai hérité à la mort de ma mère. J’avais 
vingt ans, et c’était encore une simple société de matériel médical. Au bout de 
quelques années, après m’être familiarisé avec l’entreprise et avoir obtenu mon 
diplôme, j’ai repris les commandes. La première chose que j’ai faite a été de 
changer le nom et la ligne directrice, et j’ai passé ces dix dernières années à 
m’assurer qu’elle soit non seulement rentable, mais en outre démesurément 
prospère. Toutefois, je ne voulais pas diriger cette société. C’était celle de la 
famille de ma mère, pas la mienne. 

Je l’écoute attentivement, sans réellement comprendre son histoire, mais il 
poursuit avant que je n’aie l’occasion de lui demander où il veut en venir. 

— J’ai approché ton père il y a deux ans pour vendre, mais à l’époque il 
n’était pas intéressé. 

Je fronce les sourcils. 

— Qu’est-ce qui a changé ? 

Liam s’humecte les lèvres et se passe une main dans les cheveux. C’est un 
geste nerveux si inhabituel chez lui que mes épaules se crispent. 

— Il veut qu’à son lancement le Cellulaire lui appartienne, et quand il s’est 
senti prêt à faire ce qu’il fallait pour s’en assurer, il m’a contacté. 

J’ai l’impression d’avoir été jetée à la mer. 

Je secoue la tête pour essayer de m’éclaircir les idées, mais tout est confus. 

— Je ne vois pas en quoi cela te concerne. 

Liam baisse la tête. Son expression est presque condescendante lorsqu’il 
caresse mon épaule de son pouce. 

— Anne n’aurait jamais vendu à ton père, Laurie. Elle a quitté son entreprise 
pour monter la sienne, et le Cellulaire était sa chance de se prouver que c’était la 
bonne chose à faire. Pas seulement à lui, mais à la communauté médicale. Une 
femme au pouvoir, c’est rare dans ce secteur. 

— Alors tu es un pion ? dis-je en reculant brusquement la tête. 

Ses doigts tressaillent sur ma peau et je m’écarte de lui. 

— Pourquoi faire une chose pareille ? 



Il hausse les épaules, et bon sang, il est décidément l’homme le plus arrogant 
que j’aie jamais vu. 

— Ça ne m’intéresse pas de rester derrière un bureau toute ma vie à diriger 
une entreprise. Pas celle de ma famille, en tout cas. Faire fusionner Parkorp avec 
la société de ton père me permettra de garder le contrôle sur ce que je veux, et 
me donnera la liberté de faire ce que je veux vraiment. 

Il se rapproche et s’humecte les lèvres. 

Observant le bout de sa langue passer le long de sa lèvre inférieure, je suis 
sidérée. Il flirte avec moi. Me séduit. 

Et je tombe dans le piège. 

— Que veux-tu au juste ? 

Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire. Mais je sais à la façon dont les 
doigts de Liam se plantent dans mon épaule avant de remonter dans mon cou 
qu’il se focalise sur le sous-entendu. 

— Toi, dit-il. 

Il enroule sa main autour de ma nuque et me tire à lui. Ses lèvres effleurent les 
miennes et j’inspire, fébrile. 

— C’est toi que je veux. 

Il m’embrasse, et je perds tout souvenir de notre conversation, de ma colère 
envers lui, alors qu’il glisse sa langue dans ma bouche et la fait danser avec la 
mienne. 

Je me penche en avant et ma main trouve sa place sur sa nuque. 

Je me perds en lui, et une vague de chaleur déferle sur mon entrejambe. Mes 
cuisses tremblent alors que je l’attire tout contre moi et change de position pour 
être plus près de lui. 

Je déteste qu’il ait cet effet sur moi. 

En revanche, j’adore le goût qu’il a : il me rappelle la menthe et les fraîches 
soirées d’été. 

Ses mains sont dans ma nuque et sur ma taille, puis je bouge jusqu’à ce qu’il 
me hisse sur ses genoux. 

Je me retrouve à califourchon sur lui. Ma cheville me lance à cause de ce 
changement soudain de position, mais je m’en fiche. 

Il faut que je sois plus près de lui. 

Mes hanches vont et viennent malgré moi contre lui. Je devrais y mettre un 
terme. Je suis encore tellement en colère contre lui, et son explication n’a rien 
arrangé. Il m’a menti. 

Pourtant, avec ses mains sur moi, effleurant la peau nue de mes bras et de mon 



cou, je m’en fiche. 

J’ai envie de ça. 

Mon corps en meurt d’envie. 

Je bouge et savoure le gémissement de plaisir qui lui échappe. 

— Laurie, tu es tellement canon. Et prête pour moi. 

— Oui, dis-je dans un souffle avec un autre coup de reins. 

Je sens son érection et suis encore trop loin. 

La robe était censée me protéger de lui. 

À présent c’est un obstacle à ce que mon corps désire. 

Je retiens mon souffle en sentant l’air frais sur ma poitrine. Il a dénoué mon 
haut sans que je m’en rende compte, et sa bouche plonge sur l’un de mes seins 
tandis qu’il pose sa main sur l’autre. 

Ma tête tombe en arrière et un soupir échappe à mes lèvres. 

Je sens sa langue me caresser, il me prend dans sa bouche. Mon intimité se 
contracte et palpite. 

Je plonge mes mains dans ses cheveux et tire - pour le ramener vers moi ou le 
repousser, je l’ignore. Je suis incapable de raisonner, avec ses mains et sa langue 
sur mon corps. 

— La robe doit disparaître. 

— Oui, s’il te plaît. 

— Tellement canon..., murmure-t-il en écrasant sa bouche sur ma clavicule. 

Mes hanches continuent d’aller et venir contre lui. Je sens mon clitoris 

palpiter, ma chair humide frotter contre son pantalon. Il y a trop de choses entre 
nous. 

Trop de mensonges et de tissu. 

Mais je ne me préoccupe que d’une chose alors que les mains de Liam glissent 
sur mes jambes. Il relève ma robe, et je me trémousse pour lui permettre 
d’enlever le tissu incriminé. Une fois qu’il Ta retirée et jetée je ne sais où, Liam 
immobilise mes hanches de ses mains fermes. 

— Tu es magnifique, dit-il, ses yeux pleins de désir errant sur ma peau nue. 

Lèvres entrouvertes, je l’observe. 

J’ai besoin de sa bouche sur la mienne avant de me souvenir de la raison pour 
laquelle je suis venue. 

Ce n’était pas pour ça, mais sa proximité et ses caresses effacent toute pensée 
rationnelle. 

Je fais aller mes hanches contre lui et pose les mains sur son jean. 

Il n’y a pas de ceinture en travers de mon chemin ; je défais le premier bouton. 



Puis je bascule sur le dos, Liam au-dessus de moi, torse nu. 

Mes doigts parcourent son torse et ses abdos alors que sa main soulève ma 
jambe blessée. Il m’écarte les jambes et pose ma cheville invalide sur le dossier 
du canapé. 

Sa paume sur mon mollet fait remonter les fourmillements jusqu’à mon sexe. 
Je soulève les hanches, lui murmurant mon désir tandis qu’il m’embrasse la 
jambe. 

— Tu es blessée, chuchote-t-il en frôlant ma peau de ses lèvres. 

— Je vais bien. 

Je ne veux pas penser à ma cheville. Elle ne me fait pas mal dans l’immédiat, 
engourdie par le désir qui me consume. Ma cheville me fait penser à James. À 
ma colère. Et je déteste y penser. Liam est censé me faire oublier ces choses. 

Et il le fait, quand son autre main descend jusqu’à mon sexe et que ses doigts 
glissent le long de ma chair humide. 

— Si chaude et prête pour moi... 

— Toujours. 

Je me cambre contre lui, grognant comme il ne fait que me taquiner. 

— Il m’en faut plus. 

Son rire grave roule sur ma peau, puis il pose ses lèvres sur mes seins. 

— Si chaude, si canon, Laurie. Je ne pensais pas qu’une nuit puisse me rendre 
fou, dépendant d’une femme. 

— S’il te plaît, dis-je dans un souffle en me cambrant contre lui. 

Je ne veux pas qu’il parle. Cela me fait réfléchir, et je ne veux ni de ses 
confessions ni de ses promesses vaines. 

Dans mon esprit embrumé par le désir, je sais que ce qu’il dit finira par me 
mettre en colère, me fera regretter tout ça, mais dans l’immédiat je m’en fiche. 

Je le déteste encore. 

Je le veux, moi aussi. 

C’est une combinaison fatale. Sa bouche plonge sur mon sexe. Sa langue se 
met à décrire des cercles autour de mon clitoris, et j’ai l’impression d’être déjà 
morte. 

— Oh, putain ! m’écrié-je en l’attrapant par les cheveux pour tenir sa tête 
contre moi. C’est bon. Tu es si doué pour ça. 

— J’adore le goût que tu as. 

Sa langue lèche, sa bouche suce, puis ses doigts s’y mettent ; mon corps est en 
surchauffe alors qu’il me mène au septième ciel, avant de se retirer. 

— Encore, dis-je dans un murmure, laissant échapper des gémissements de 



plaisir alors que mon orgasme me nargue, tout proche. J’en veux encore. 

— Moi, c’est toi que je veux, murmure-t-il d’une voix rauque, ses lèvres 
contre l’intérieur de ma cuisse. 

Il m’embrasse, lèche ma peau, me goûte en me grimpant dessus. 

Les bras tendus, il abaisse ses hanches et se presse contre ma chair palpitante. 

— Oui, dis-je dans un souffle, posant mes mains sur sa taille. 

Follement excitée, je baisse son pantalon, et son caleçon avec. 

— Capote, grogne-t-il, et je marque une pause dans ma hâte lorsqu’il s’écarte. 

La faible distance, cette brève pause dans notre désir frénétique me permettent 

soudain d’y voir plus clair, et les premiers regrets m’envahissent. 

— Liam, dis-je dans un murmure alors qu’il tire un préservatif de son 
portefeuille et déchire l’emballage. Dépêche-toi. 

Il bazarde son jean, revient sur moi et, une main autour de sa magnifique 
queue, il la fait glisser contre mon buisson humide. 

Le regard teinté de désir, je me mets à onduler des hanches, essayant de le 
faire pénétrer en moi, mais il s’acharne à attiser mes nerfs, mon esprit et mon 
corps. 

— Tu ne devais être l’affaire que d’une nuit, dit-il, faisant glisser son sexe 
contre le mien. 

Il me pénètre à peine, puis se retire. 

J’ouvre les yeux : ce qu’il vient de dire me déplaît, mais j’ai besoin de 
l’entendre. 

— Je n’étais pas censé m’attacher. 

Il me regarde droit dans les yeux. Je vois sa confusion. Son conflit. 

Il se fout du monde, pourquoi se soucierait-il de moi ? 

Je tressaille et m’écarte de lui, revenant lentement à la réalité. 

— Désolée d’avoir contrarié tes plans. 

Ses yeux bleus se font glacials et il cesse de me titiller, s’immobilisant juste à 
l’entrée de mon corps. Mes parois se crispent, désirant le plaisir si proche. 

Les lèvres de Liam se tordent en une moue contrariée alors que je tends les 
mains vers lui. 

— En moi, lui dis-je, enroulant ma main autour de son érection. 

Son membre est lourd et chaud dans ma main, et mes doigts s’attardent sur ses 
testicules pour les masser. 

Sa tête bascule en avant et il serre les dents. 

— Putain, j’adore te regarder me toucher. 

Puis il relève les yeux vers moi. 



— Comment tu as fait pour que je m’attache ? Ce n’était pas ça, le plan. 

La froideur m’envahit soudain, et je pose les mains sur son torse pour essayer 
de le repousser. 

Liam doit sentir mon hésitation, car il se met à bouger, à se glisser en moi. Il 
est sur les genoux et me tient par les hanches. Il me soulève, va plus loin, et 
n’arrête de glisser que lorsqu’il est parfaitement placé. 

Pour me consumer pleinement. 

Mais ce sont ses mots qui m’occupent l’esprit à présent. Quel plan ? 

— Lâche-toi, Laurie, grogne-t-il en bougeant les hanches. 

Dedans... dehors... Il décrit des cercles, créant de délicieuses frictions entre 
nos corps imbriqués. 

Ma colère et mon indignation commencent à refaire surface dans mon esprit, 
là où il n’a pas encore effacé complètement ma capacité à penser clairement. 

Et, pour la première fois, je ne peux écouter ses demandes. 

Je pose une main sur son torse et croise son regard torride. 

— Arrête. 

Ce seul mot quitte ma bouche dans un murmure, et tout se paralyse dans ma 
poitrine. 

— Quoi ? 

Il est bouche bée, comme si je l’avais assommé. 

Je me surprends moi-même. Je n’ai jamais été capable de dire non à Liam. 

Les secondes passent, le tic-tac de ma montre à mon poignet devenant comme 
un marteau tapant sur du métal. Cela résonne dans la pièce. 

Mais à chaque « tic » la réalité refait surface. 

Ce que Liam et moi avons vécu se résume à du désir physique et à de la 
manipulation émotionnelle. 

Il sait ce qu’il me fait depuis le début, et il s’en est servi à chaque occasion 
pour me distraire de la réalité de ma vie. 

Autrefois, je le voulais, j’en avais besoin, peu m’importaient les 
conséquences. 

Mais désormais elles sont trop importantes. 

Et j’ai enfin compris son jeu. 

— Écarte-toi, dis-je en repoussant son torse, mais il ne bouge pas. Liam ! 

Il lève la tête, et quelle que soit l’expression que je lis dans ses yeux voilés, 
elle disparaît aussitôt. 

Il me dévisage, sourcils froncés, et sa bouche se tord. 

— Écarte-toi, répété-je, d’une voix rauque et sèche, mais ferme. Tout de suite. 



Il obéit, se retirant de moi. Mon corps ressent aussitôt cette perte, palpitant 
toujours, ayant besoin de jouir. 

Je chasse cette violente impression de vide. 

Me redressant pour m’asseoir, je pose mon pied valide par terre et recule. 

Je suis nue devant lui, et ne me suis jamais sentie aussi vulnérable. 

— Quel plan ? dis-je, le visage tendu. 

Je couvre mes seins et cherche ma robe, mais ne la vois pas. À défaut, 
j’attrape le tee-shirt de Liam sur le sol et l’enfile. 

Quand je relève les yeux vers lui, il se passe une main dans les cheveux, puis 
enfile son jean. 

— Tu es en colère contre moi ? demande-t-il, incrédule. 

— Quel plan ? 

Je me lève en m’appuyant sur le canapé pour retrouver mon équilibre. Ma 
cheville me lance et je mets un moment à repérer ma robe, vers laquelle je me 
dirige. 

— C’était quoi ton plan, Liam ? dis-je une fois sur pied, face à lui. 

Il a les mains posées sur les hanches, et son torse s’abaisse et se soulève 
puissamment. 

Il y a une certaine tension autour de ses yeux bleus lorsqu’il répond : 

— Tu connais mon plan. J’ai été clair dès la première nuit : je donne du plaisir 
aux femmes. 

Je suis frappée par la force de ses mots malgré la distance qui nous sépare, 
comme s’il m’avait giflée. 

— Certes. 

Je hoche la tête et enfile ma robe, la lissant sur mes hanches. Passant mes 
mains dans mon cou, je la rattache. 

— Comment aurais-je pu l’oublier ? Cette nuit où tu as dit en vouloir 
davantage, c’étaient des conneries alors, c’est ça ? 

Il avance d’un pas puis s’immobilise. J’apprécie. 

La distance m’aide à garder les idées claires. 

— J’en veux plus. 

— Plus de quoi ? De plaisir ? Tu veux qu’on baise plus souvent, c’est ça ? 
Peut-être que c’est un peu mieux d’avoir une connexion avec la personne que tu 
baises, c’est ça ? 

Il retrousse les lèvres et son expression est indéchiffrable. 

— Ce que nous avons fonctionne. 

Je recule d’un pas. Ses mots me choquent, mais ne me surprennent pas. 



— Donc, ce que tu veux, c’est continuer de coucher avec moi quand c’est 
pratique, et que je reste ton assistante quand tu vas travailler pour mon père ? 

— Ça n’a pas besoin d’être aussi froid que ça, Laurie. 

Il avance vers moi, réduisant la distance, et j’attrape mon sac à main près de la 
porte. 

— Mais ça l’est, non ? Parce que tu couches pour le plaisir et c’est tout. 

Je lui jette ses propres mots à la figure ; il tressaille. 

— Je ne m’attendais pas à t’apprécier autant. 

— Alors là, je n’en reviens pas. 

Je me passe la main dans les cheveux. J’ai la peau froide et les doigts qui 
tremblent. 

— Je commençais à me dire que tu le pensais peut-être réellement. 

— Je le pense, dit-il. 

Il est tout près à présent. Ses mains copient mes mouvements, se glissant dans 
ses cheveux avant de retomber le long de son corps. 

— Je le pense vraiment. 

— Dans le sens où tu ne t’es pas encore lassé de coucher avec moi, c’est ça ? 

Sa mâchoire se contracte et il fait un autre pas en avant. Je me retrouve dos à 

la porte et m’y appuie pour me préserver de son contact. 

Il pose une main sur ma joue, son pouce caressant doucement ma peau. 

— Ce que nous avons fonctionne, Laurie, et tu le sais. C’est tout ce que je 
peux offrir. 

Mes yeux commencent à me piquer ; il faut que je sorte d’ici. Je n’aurais 
jamais dû venir. J’ai beau avoir obtenu quelques réponses, je repars avec 
davantage de questions. 

Et je me rends compte que ce n’est pas important. 

Je viens juste de connaître la date d’expiration de ma relation avec Liam. 

— Je mérite plus que ça, dis-je, la voix empreinte d’émotion. Je mérite un 
homme qui veut tout me donner. 

J’ai toujours su, au fond, que ce n’était pas Liam, mais, bon sang, j’y ai 
bêtement cru à un moment... 

— Je ne suis pas cet homme, Laurie. 

Il pose sa main sur la porte à côté de ma tête et se penche en avant. Il sent le 
sexe et, les yeux fermés, je hume son odeur. 

— Tu le sais. Et oui, je veux que tu continues à travailler pour moi. 

— Jusqu’à ce que tu en aies marre et que tu démissionnes, hein ? Ce n’est pas 
ça que tu sous-entendais tout à l’heure ? Tout ça n’est qu’un jeu pour toi. 



— Pas toi. 

Je pouffe. 

— Je sais. Je suis l’attraction bonus pour ton petit plaisir. 

— Ce n’est pas comme ça que je te vois. Pas du tout. 

Je lève les yeux vers lui et bats lentement des cils. 

— Peut-être pas. Mais cela n’en est pas moins vrai. 

Je ravale mes regrets. Ça fait mal, même si je savais déjà que c’était fini. 

— Tu auras ma démission à la première heure lundi matin, quand je reviendrai 
au bureau. 

Mâchoire contractée, il grimace. Penché en avant, il m’effleure l’oreille des 
lèvres et je dois lutter pour ne pas frissonner. 

— Ne fais pas ça. 

Je tourne la tête, brisant notre contact. 

— C’est déjà fait, je crois. Je ne travaillerai jamais pour mon père. Je ne l’ai 
jamais voulu. 

Il m’attrape le menton de l’autre main et me tire contre lui. 

J’espère que, malgré la tristesse dans mes yeux, il y voit aussi ma 
détermination à rester forte. 

Dans les siens, je ne vois rien - seulement deux orbes bleus qui prennent leur 
temps pour m’examiner. Lorsqu’il me relâche et s’écarte de la porte pour me 
laisser partir, je sens que notre lien physique n’est pas le seul à se briser. 

— Je te laisse jusqu’à lundi pour décider, mais j’espère que tu changeras 
d’avis. 

Il glisse ses mains dans les poches de son jean et revêt son masque 
professionnel. 

La douleur me transperce la poitrine et je tourne les talons pour ouvrir la 
porte. 

— Je ne changerai pas d’avis. 

Je ne peux pas. 

Je n’étais peut-être pas un jeu pour Liam, mais tout le reste était une 
mascarade. 

Et je ne mentais pas en disant que je méritais davantage que mon statut 
d’amante. 

Je mérite un homme qui me veut et est prêt à tout pour m’avoir. 

Je mérite un homme qui se battra pour moi. 



Chapitre 6 


La voix gaie de Sheila, toujours joyeuse, me tape sur les nerfs. 

— Comment vas-tu, Laurie ? C’est bon de te revoir ! me lance-t-elle de 
derrière son bureau. 

Je souris faiblement et presse mes lèvres l’une contre l’autre pour dissimuler 
ma nervosité. 

— Bonjour. M. Parker est là ? 

Elle sourit et me gratifie de ce petit hochement de tête si complice et prédateur 
à la fois. Elle sera certainement ravie d’apprendre que je m’en vais, même si elle 
n’est pas au courant de ma liaison avec Liam. 

— Il est là, mais il a dû s’absenter un moment. 

Bien. Je soupire de soulagement. 

— Merci, lui dis-je avant de me diriger vers mon bureau. 

Je suis à quelques mètres du lieu que j’ai toujours considéré comme un 
deuxième foyer, un peu trop parfois peut-être, et jamais je n’ai parcouru ce 
couloir en tremblant de tous mes membres. 

Aujourd’hui, j’ai hâte de m’enfuir. 

J’ai passé le week-end à réfléchir à tout ce qui m’est arrivé ces trois derniers 
mois. De la découverte de la liaison de James à Chicago, en passant par mon 
aventure, jusqu’à la trahison ultime au gala de charité de mes parents il y a tout 
juste une semaine. J’ai versé suffisamment de larmes et rédigé assez de listes 
pesant le pour et le contre pour remplir un centre de recyclage. 

Ma décision est prise, et même si je suis terrifiée par ce qui pourrait m’arriver 
à l’avenir, je dois tourner la page sur certaines choses de mon passé. 

La première étant mon travail. 

Je peux en trouver un autre, et j’ai assez d’économies pour tenir quelques 
mois avant de devoir songer à me priver de certains petits luxes, comme mes 
soirées de dégustation œnologique avec Talia. 

Mon cœur bat la chamade lorsque j’atteins mon poste - juste devant le bureau 
de Liam. À travers ses fenêtres, j’aperçois les eaux scintillantes du lac Michigan 
et les voiliers, dont les propriétaires profitent déjà de la brise fraîche et du soleil 
matinal. L’été est bien là, avec sa chaleur et son humidité. Les touristes qui 



affluent dans notre ville pour des week-ends d’escapade envahiront les plages 
plus tard dans l’après-midi, mais ce matin la scène est idyllique, et je prends un 
instant pour l’admirer. 

Pour l’apprécier. 

Je n’ai pas profité de grand-chose ces derniers temps, et savourer cet instant 
de calme m’aide à me concentrer sur la tâche qui m’attend. 

J’entre dans le bureau de Liam en regardant derrière moi pour m’assurer qu’il 
n’est pas là, et glisse ma lettre de démission sur son bureau en verre immaculé. 

Ma démission ne le surprendra pas, car j’ai été claire lorsque nous nous 
sommes vus jeudi, mais je sais que, s’il était dans son bureau, il me demanderait 
de fermer la porte et essaierait de me faire changer d’avis - de toutes les 
manières possibles. 

Raison de plus pour me réjouir de son absence et d’avoir bien planifié mon 
arrivée. 

La première étape exécutée, je vais m’asseoir à mon bureau. Je n’ai 
certainement que quelques instants avant que Liam arrive, et je dois me préparer 
à rester forte, aussi autoritaire et séduisant soit-il. 

M’efforçant de rester professionnelle, j’ai donné un préavis de deux semaines 
à Liam - même si je préférerais que ma démission prenne effet dès aujourd’hui. 
J’aurais pu demander un préavis de deux semaines et me servir de mes 
innombrables jours de congé pour ne pas revenir travailler, mais je refuse d’être 
lâche. 

Il faut seulement que j’apprenne à être près de Liam sans le laisser me toucher 
ou m’affecter physiquement. 

Le fait qu’il pensait sincèrement me donner tout ce qu’il pensait pouvoir me 
donner et que c’est encore loin d’être suffisant m’aide à me rappeler ma valeur. 

Ma tenue me facilite également la tâche. Le pantalon cigarette noir élégant et 
le haut vert pâle sophistiqué mais simple me confortent dans mon rôle 
professionnel. Je me sentirais encore mieux si j’avais pu porter mes escarpins 
favoris, mais j’ai dû me rabattre sur des ballerines noires à cause de ma cheville 
encore enflée et sensible. 

Enfin, je n’ai plus d’attelle, ce qui est à mon avantage. 

Je suis en train de me noyer dans le torrent de mails reçus en mon absence 
lorsque la sonnerie du téléphone me fait sursauter. 

— Bonjour, Laurie Baker, bureau de M. Parker, dis-je, professionnelle. 

— Bonjour, Laurie, ici Elma Preston. 

Distraite par le mail sous mes yeux, il me faut une seconde pour reconnaître la 



voix et le nom de mon interlocutrice. 

— Elma, finis-je par souffler. 

Mes mains deviennent aussitôt moites. 

— Je suis désolée de vous appeler, mais j’ai une mauvaise nouvelle. 

— Mon père ? 

Je m’agrippe au rebord du bureau. Pour quelle autre raison l’assistante de mon 
père depuis trente ans m’appellerait-elle ? 

— Non, mon chou, répond-elle, avant de poursuivre d’une voix calme. Votre 
mère a fait un infarctus. Elle a été emmenée à l’hôpital en urgence ce matin. 

En un éclair, mon monde s’écroule. J’ai la tête qui tourne, le souffle court. 

— Oh, mon Dieu ! 

Je porte une main à ma bouche pour couvrir mon juron. En une tout autre 
occasion, Elma m’aurait reproché d’invoquer le nom du Seigneur en vain, mais 
elle ne relève pas cette fois-ci. 

— Votre père a appelé James, qui est en chemin pour passer vous chercher. 
Gerald ne voulait pas vous laisser prendre le volant - si vous souhaitez venir, 
bien entendu. 

— Évidemment. 

Je secoue la tête pour reprendre mes esprits. 

Mille pensées m’assaillent tandis que je l’écoute parler. Elle me dit que mon 
père était avec ma mère et l’a vue s’effondrer. 

Il a appelé les secours. 

Il doit être abattu. Il est incapable de faire marcher le micro-ondes à la maison. 
À part son travail, il ne connaît rien à rien. Ma mère a toujours pris soin de lui. 

— Merci, Elma. Je serai là dès que possible. S’il vous plaît... dites-le-lui, 
soufflé-je, avant de secouer de nouveau la tête. Non, je vais l’appeler. 

— Ce n’est rien, mon chou, dit-elle d’une voix apaisante. 

Mais je ne veux plus l’écouter. Je veux parler à mon père. 

— Je suis dans la salle d’attente, il parle avec les médecins. Je lui transmettrai 
votre message. 

— Merci. 

Je raccroche sans lui laisser le temps de dire au revoir, mais j’imagine qu’elle 
ne me tiendra pas non plus rigueur de ces mauvaises manières. 

Une fois le combiné reposé, je fixe l’écran de mon ordinateur et ne vois rien 
que des nombres, des lettres et un graphique que je devrais étudier, mais tout est 
devenu comme une langue étrangère. 

Il faut que j’aille au chevet de ma mère. 



Mes pieds me guident hors de l’ascenseur. Mon cœur bat à tout rompre et je 
ne prête pas attention à ce qui m’entoure. Je sais seulement que James sera 
bientôt là. 

James, qui a visiblement tout plaqué dès qu’on l’a appelé pour venir me 
chercher. James, à qui je n’ai pas parlé depuis une semaine mais que je comptais 
voir chez la thérapeute demain soir. 

Il vient me chercher. 

Mes yeux me brûlent et je bats des cils à toute vitesse. Je craquerai plus tard. 

— Laurie. 

La voix de Liam me ramène au présent, et je me fige sur place dans le hall de 
l’immeuble. D’ordinaire, j’adore admirer les piliers et sols en marbre - c’est 
grandiose -, mais aujourd’hui je n’ai pas vu un seul centimètre carré de ce décor. 

Je me retrouve nez à nez avec Liam, qui me regarde avec hésitation, et je 
blêmis aussitôt. 

— Salut. 

— Tu vas bien ? 

Il fait un pas en avant et lève la main. 

Pour me toucher ? Je recule et me passe la main dans les cheveux, calant une 
mèche derrière mon oreille. Il ne peut pas me toucher. Pas quand je tremble 
comme une feuille. 

— Ça va, lui dis-je en regardant dehors. 

James sera là d’une minute à l’autre. 

— C’est faux. 

Il m’attrape par le coude, gentiment mais fermement, et m’entraîne derrière un 
pilier. 

Mon dos heurte la colonne, et je me retiens de m’écrouler sur le sol. 

Ma mère vient de faire un infarctus. C’est impossible. C’est la femme la plus 
forte que je connaisse. Elle fait du yoga trois fois par semaine. Elle suit même 
des cours de biking avec des femmes plus jeunes que moi. Elle est en pleine 
forme. 

— Il faut que j’y aille. 

Je tente de lui échapper, mais il resserre sa prise. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Je ne le regarde pas. Je ne peux pas. Il est trop dangereux - surtout quand je 
me sens aussi instable, privée du courage et de la force qui me sont nécessaires 
pour résister à la tentation qu’il représente. 



Même maintenant, alors que je m’efforce d’ignorer ses cheveux, ses yeux, son 
corps, et le soupçon d’eau de Cologne qui flotte dans les airs et imprègne encore 
mon oreiller... 

C’est le péché, joliment empaqueté. 

— Ma mère, dis-je, optant pour la vérité. Elle... 

Je secoue la tête. 

— Il faut que j’y aille. Je suis désolée. 

— Je suis désolé. 

Il paraît sincère. Ces trois mots disent tout et n’en disent pas assez. 

— Je sais. 

Je hoche la tête et inspire pour me donner du courage. 

— Je ne peux pas discuter maintenant, lui dis-je. 

Il plisse les yeux et fronce les sourcils. 

De ma main libre, je repousse son bras jusqu’à ce qu’il me lâche. Je me passe 
la main dans les cheveux et inspire profondément. 

— Ma mère vient de faire un infarctus. 

Liam, bouche bée, tend la main pour me toucher, mais je l’évite. 

— Je ne peux même plus te toucher ? dit-il avec un air renfrogné et frustré. 

— Je préfère que tu t’abstiennes. 

— Laurie. Que puis-je faire pour aider ? 

Tout. Rien. Je n’en ai aucune idée. J’ignore sa requête qui semble pourtant si 
sincère, si attentionnée. Digne de l’homme que j’aimerais tant qu’il soit. 

Je fais un autre pas en direction de l’entrée, m’écartant de lui à reculons 
comme s’il pouvait me faire du mal. Sauf que le mal est fait. 

— Rien. Ça ira, j’attends juste qu’on vienne me chercher pour aller à l’hôpital. 
Ma lettre de démission est sur ton bureau. 

Il écarquille les yeux et ouvre la bouche, mais j’enchaîne avant qu’il ne puisse 
parler. 

— Je reste encore deux semaines, comme le prévoit mon contrat. Je t’appelle 
quand je peux pour te tenir au courant et te dire quand je reviendrai. 

Je divague et je le sais, mais James sera là à tout moment, et je veux vraiment 
éviter une nouvelle rencontre entre ces deux hommes. James n’a rien dit sur la 
poigne possessive de mon patron lors du gala la semaine dernière, et j’ignore s’il 
a compris que Liam est l’homme avec qui j’ai couché à Chicago. 

Il est préférable que ces deux-là ne se croisent plus jamais. 

— On s’en tape, de ton job, siffle Liam d’une voix grave, menaçante. On s’en 
occupera plus tard. Ce que je veux savoir, c’est si tu vas bien ? 



— Non. 

Je fais craquer mes doigts et regarde dehors. 

Je ne me suis pas rendu compte tout de suite que James était arrivé. Sa Lexus 
noire brillante est garée juste devant le trottoir et il se tient debout à côté de la 
portière passager. Peut-il me voir ? 

— Ton mari ? demande Liam en me saisissant de nouveau par le coude, 
attirant mon attention. C’est lui ton taxi ? 

Il a l’air peiné. Je n’ai pas le temps de dissiper ses craintes. 

— C’est mon père qui l’a contacté. Je dois y aller. 

— Appelle-moi si tu as besoin de moi. 

Sa voix douce et prévenante est à la fois apaisante et troublante. Je viens de 
démissionner. Je viens de lui dire que je ne veux plus rien avoir à faire avec lui, 
et il semble se contreficher de mon rejet. 

— Sans faute. 

Je ne le ferai pas, mais il faut que j’y aille. Il faut que je voie ma mère. Je jette 
un coup d’œil dehors. 

James a les poings serrés. Ses yeux plissés sont rivés sur Liam. 

Il a la mâchoire serrée, signe d’une colère rare chez lui. 

— Je t’appelle plus tard, dis-je à Liam quand il me libère enfin. 

Jetant un dernier regard par-dessus mon épaule alors que je le quitte, je le vois 
passer une main dans ses cheveux en bataille. C’est la première fois que je lui 
vois cet air perdu. 

Puis il hoche la tête. 

— Quand tu peux. 

Je lève la main pour lui dire au revoir. 

— D’accord. 

Il tourne les talons, me laissant seule face à James. 

Le soleil m’éblouit dès que j’ai passé la porte. 

Sans un mot, James pose une main dans mon dos et me fait monter sur le 
siège passager de sa voiture. 

C’est la première fois qu’il me touche depuis une semaine, et je ne l’évite pas. 

Par culpabilité ? Parce qu’il sait ? Ou à cause de ma mère ? James sait que ma 
relation avec elle a toujours été tendue, combien c’est dur pour moi de subir ses 
critiques constantes, comme si j’étais incapable de faire les choses bien. Il sait à 
quel point cela me blesse. Et que j’ai toujours désespérément voulu qu’il y ait 
plus entre nous. 

La voiture penche légèrement lorsque James s’assied à son tour. Il frappe le 



volant du talon de sa main puis se tourne vers moi, les yeux pleins de colère. 

— Il te veut. 

Je me crispe. 

Il m’a eue. 

Je hausse les épaules. 

— Peut-être. 

Pourtant, mes doigts ont trouvé l’ourlet de mon tee-shirt, que je triture et 
duquel je retire des peluches imaginaires. Je mens. 

Et James le sait. 

La colère de James est palpable. La culpabilité et la honte me glacent le sang. 

— Ton patron ? siffle-t-il. C’est avec lui que tu as couché à Chicago. 

Ce n’est pas une question, aussi je ne réponds pas. James est trop malin pour 
ne pas avoir compris de toute façon. 

Je regarde par la vitre, et James finit par démarrer en jurant. 

L’atmosphère est tendue dans l’espace étroit. J’ai du mal à respirer. Je me 
retiens de descendre la fenêtre pour prendre l’air. 

— Ça n’est pas arrivé qu’une seule fois, n’est-ce pas ? 

La douleur dans sa voix me transperce le cœur, aussi nettement que s’il 
m’avait poignardée. 

Je soupire et renverse la tête contre le dossier de mon siège, souhaitant éviter 
cette conversation. Malheureusement, nous avons deux heures de route devant 
nous. 

— James. 

Le cuir du volant crisse sous sa poigne ferme. Je tourne la tête pour le 
regarder, vois ses dents serrées, et je sais qu’il essaie de contenir sa colère. 

— On peut ne pas en parler maintenant ? dis-je d’une voix douce, suppliante. 

Mon menton tremble alors que je retiens les larmes qui veulent couler. Je 

m’en veux de l’avoir blessé. Ce n’était pas mon intention. 

— C’est fini de toute façon. 

Un grognement lui échappe, et il demeure silencieux quelques instants, avant 
de hocher la tête. 

Le seul son qu’on entend dans la voiture est la radio, passant des grands 
classiques du rock du milieu des années 1990 que James a toujours adoré. J’ai 
les larmes aux yeux en me rappelant combien nous avons pu nous amuser dans 
sa voiture, à l’université. 

Comme Tannée où nous avons quitté le Michigan pour les vacances de 
printemps et conduit jusqu’à Las Vegas pour y passer la semaine. Nous nous 



arrêtions où bon nous semblait. Nous faisions l’amour au bord de l’autoroute 
pendant la nuit. Nous mangions n’importe quoi et dansions sous la pluie. Nous 
pariions et faisions encore l’amour. Tout le monde était persuadé que nous 
reviendrions mariés, mais la seule fois où nous sommes entrés dans une chapelle, 
c’est pour voir Elvis célébrer le mariage d’un autre couple. Puis nous avions 
payé pour être pris en photo avec lui en faisant comme s’il venait de nous marier. 

Ces souvenirs sont douloureux. Mais ils me font sourire, aussi. 

À travers mes larmes, la voix à peine audible au-dessus de Weezer fredonnant 
à la radio, je lui demande : 

— Quand avons-nous cessé de nous amuser autant ensemble ? 

Sa main quitte le volant pour prendre la mienne sur mes genoux. Il la serre 
tendrement et me regarde d’un air triste. 

— Je ne sais pas, Laurie. 

J’essuie mes larmes et regarde par la vitre. 

— Je suis vraiment désolé pour ta mère. 

Il serre de nouveau ma main, et je le remercie dans un murmure. 

Je sais qu’il Test, mais je ne peux me résoudre à dire quoi que ce soit d’autre 
alors que nous traçons sur TI-96 en direction d’Ann Arbor. 



Chapitre 7 


Je ferme le clapet mon téléphone dans ma main et respire. Ce n’est qu’en 
raccrochant avec Elma que je me rends compte que je retenais ma respiration. 

— Comment va-t-elle ? 

Je sens le regard de James sur moi et me tourne pour lui faire face. 

— Elma dit qu’elle a besoin d’un pontage. Ils n’en sauront pas plus avant 
quelques heures. 

— C’est bien, dit-il. Tu peux passer du temps avec ton père et être là pour lui 
quand elle sortira. 

Bon sang. Mon père. 

— Je n’imagine même pas dans quel état il doit être. 

James laisse échapper un rire bref. 

— Il n’a jamais compris grand-chose à la vraie vie. 

Mon rire est pareil au sien : triste, hésitant, mais un peu léger, aussi. Cela 
détend l’atmosphère pesante dans laquelle nous avons passé ces deux dernières 
heures. 

— Merci d’être venu, lui dis-je. Je ne l’ai pas encore dit, mais je suis contente 
de ne pas avoir eu à faire la route toute seule. 

Il pince les lèvres et hoche la tête. Son sourire disparaît lorsqu’il se concentre 
de nouveau sur la route. 

— Je suis heureux d’être là pour toi. 

Ses mots ont plus de poids qu’en apparence, et j’aimerais pouvoir tendre la 
main pour le réconforter comme il l’a fait pour moi. 

Mais alors qu’il quitte l’autoroute et que nous nous dirigeons vers l’hôpital en 
silence, je sens une montée d’adrénaline à l’idée de voir mes parents. 

James s’engage sur le parking, puis s’arrête devant l’entrée des urgences et 
met le moteur au point mort. 

Je pose la main sur la portière pour l’ouvrir, sachant qu’il me retrouvera plus 
tard, même si nous n’avons pas parlé de ce qu’il est censé faire à présent. Je sais 
seulement qu’il ne me laissera pas affronter ma famille seule. 

Il me retient d’une main. 

— C’est à cause de lui que tu refuses de me pardonner, Laurie ? 



Je ferme les yeux un instant avant de les rouvrir pour le regarder. 

— Est-ce à cause de lui... ou de ce que j’ai fait ? 

Je vois sa frustration, sa peur et sa colère. 

Je lui dois d’être honnête. Je lui dois la raison pour laquelle je l’ai quitté, mais 
nous n’avons pas le temps d’en parler maintenant. 

— On peut en discuter plus tard ? 

Il baisse le menton et ses yeux, qui brillent d’un éclat intense que je ne lui 
connais pas, transpercent les miens. Ce n’est pas le James qui m’a blessée. Ce 
n’est pas le James qui m’a aimée tendrement pendant des années. 

L’homme à côté de moi est fort et féroce... Bon sang, comment ai-je pu 
oublier à quel point il était follement attirant à sa manière ? 

— Je t’ai déjà dit que c’était fini avec lui, de toute façon. 

James tend la main et la pose sur ma joue. Ses doigts sont froids à cause de la 
climatisation et ce contact me fait frissonner. 

— Comment suis-je censé gagner une bataille alors que je ne sais pas contre 
quoi je me bats ? 

— Je ne suis pas un trophée, dis-je d’une voix sourde. 

Il secoue la tête. 

— Tu es tout. 

Il se penche, m’attire vers lui et pose ses lèvres sur les miennes. 

C’est la première fois que je l’embrasse véritablement depuis que j’ai 
découvert sa liaison avec Becky, et mon corps se réchauffe aussitôt. Je suis 
perdue et mon esprit se noie alors que ses lèvres s’écrasent sur les miennes dans 
un baiser fougueux. 

Je reprends ma respiration, ouvrant la bouche, et il en profite pour y glisser sa 
langue. J’essaie de résister, mais il ne me laisse pas faire. Il me force à la 
soumission en pressant sa bouche sur la mienne. Nos langues se lient, et ses deux 
mains me tiennent contre lui, ses paumes posées fermement contre mes joues. 

Un gémissement m’échappe et je cède. Il a toujours le même goût. 

Celui de mon James. 

De l’homme dont je suis tombée amoureuse et que j’ai aimé pendant plus de 
dix ans. 

Le seul homme que je pensais désirer toute ma vie. 

Néanmoins, cette femme naïve, cette jeune fille, ne s’attendait pas à ce que la 
vie lui joue un sale tour à base de remise en question et trahison. 

Le baiser dure trop et pas assez longtemps. Je me souviens tout juste de sa 
saveur, de son contact et de son odeur lorsqu’il s’écarte brusquement. 



Ses yeux sont noirs comme les ténèbres, et nous sommes tous deux à bout de 
souffle. Nos respirations se mêlent dans le petit espace qui sépare nos lèvres, 
mais je suis incapable de reculer. 

— Cet homme t’a baisée. 

Ses mots glacials me font tressaillir. Tout comme son honnêteté brutale. 

Je hoche la tête. 

Ses doigts près de ma tempe me serrent plus fort et sa mâchoire se contracte. 

— Je veux te baiser si fort que tu l’oublieras. 

— James, dis-je dans un murmure, en pleurs. 

Je ne sais pas quand les larmes se sont mises à couler, mais je suis incapable 
de les retenir. 

Ses pouces caressent doucement mes joues, antinomie du feu dans ses yeux et 
de la prise ferme qu’il a sur moi. 

Je sanglote. 

— Je suis désolée. 

Parce que je le suis. 

J’ai peut-être fait ça pour lui rendre la pareille, pour me venger. 

Je ne pensais pas que cela lui ferait aussi mal. 

Qu’il serait si affecté. 

Je respire profondément, me rappelant où nous sommes et ce que je dois faire. 
Il me laisse partir quand je m’écarte de lui et essuie mes larmes. 

— Tu n’aurais pas dû faire ça. 

— Il y a beaucoup de choses que je n’aurais pas dû faire. 

Je cligne des yeux, sachant parfaitement à quoi il fait allusion, mais je ne peux 
pas rester assise là à en débattre. 

— Il faut que j’y aille. 

Sans lui laisser le temps de protester, je sors en vitesse de sa voiture pour me 
mettre en quête du service de cardiologie où mon père m’attend. 

Je ne doute pas que James saura me trouver pour finir ce qu’il vient de 
commencer. Mais il ne m’a que perturbée davantage. 

Si j’en crois les papillons dans mon ventre, ce baiser m’a excitée. Pourtant, je 
suis toujours en colère. Et me voici terriblement désolée qu’il ressente la même 
douleur en imaginant les mains d’un autre sur moi. J’ai fait de nombreux 
cauchemars en pensant à Becky et lui. 

— Comment vas-tu ? dis-je en prenant mon père dans mes bras. 

Mon cœur bat la chamade, en partie parce que je suis nerveuse de revoir mon 



père. 

Sa cravate est desserrée, les pans de sa chemise dépassent de son pantalon 
froissé. Je ne l’ai jamais vu dans cet état, et l’émotion me submerge de nouveau. 

Je renifle tandis qu’il me serre plus fort. Mon père est plus grand que moi, et 
fort. C’est un conquérant et un voleur de sociétés, mais il me semble minuscule - 
si vulnérable. 

— Tu me connais, ma puce, répond-il en m’étreignant. Je sors toujours 
vainqueur, et le médecin dit que comme j’étais avec elle quand c’est arrivé... 

Il marque un temps d’arrêt, et je sens son menton trembler au-dessus de ma 
tête. 

— Bref, le fait qu’elle ait été prise en charge rapidement joue en sa faveur. 

Il brise notre étreinte, passe un bras autour de mes épaules, et je m’assieds à 
côté de lui dans la salle d’attente. En face de nous, Elma pianote sur son clavier 
d’ordinateur avec acharnement et je ne peux qu’imaginer le travail qu’elle 
continue d’abattre pour mon père, même à l’hôpital. 

Je donne un coup d’épaule à mon père pour tenter de dissiper l’humeur 
pesante et soucieuse qui pèse dans l’air. 

— Cette femme mérite une augmentation. 

Il pouffe et secoue la tête. 

— Elle gagne déjà plus moi. 

— Je vous en prie, intervient Elma en levant la tête, un large sourire aux 
lèvres. Cet homme m’augmentera quand les poules auront des dents. 

Je ris, mais c’est un rire tendu, comme celui de mon père à côté de moi. Ma 
tentative futile disparaît aussitôt nos rires éteints. 

Je passe mon bras par-dessus l’accoudoir pour lui prendre la main et la serrer. 

— Des nouvelles ? 

Il fait non de la tête. 

— Depuis que tu as appelé il y a une demi-heure ? Non, nous devons 
seulement être patients. 

— Tu sais, elle est forte, lui dis-je. 

C’est vrai. Ma mère est la femme la plus forte et la plus énergique que je 
connaisse. Même si nous sommes en désaccord sur beaucoup de choses, je sais 
apprécier sa ténacité. 

— Je suis certaine qu’elle récupérera et se remettra à gérer ta vie en un rien de 
temps. 

— Et en attendant, intervient Elma, je suis là pour aider. 

Savoir que deux femmes fortes sont toujours là pour mon père me fait sourire. 



Mais, mon Dieu, s’il arrive quoi que ce soit à ma mère... 

Je feins de toussoter pour dissimuler un sanglot, et lorsque Elma croise mon 
regard, l’air compatissant, je baisse la tête. 

Je n’arrive pas à croire que je suis ici. 

James nous rejoint peu de temps après, et, sans poser de question, il s’assied à 
côté de moi et me prend la main. Je le laisse faire, car je refuse de provoquer une 
scène en la retirant... mais aussi parce que, dès que sa peau touche la mienne, 
cela me rappelle le moment que nous avons partagé dans la voiture, la façon 
dont il s’est emparé de moi, et ce baiser... 

La maîtrise dont il a fait preuve, alors qu’il avait envie de péter les plombs. 

C’est un autre homme que celui que j’ai l’habitude de voir, et je mentirais si je 
disais que cela ne m’excite pas. 

Même maintenant, assise si près de lui, avec sa jambe qui effleure la mienne 
par moments, je ressens au creux de mon ventre des palpitations qui ne sont pas 
pour me déplaire. 

Merde. Il faut vraiment que je me reprenne. Je devrais peut-être appeler la psy, 
parce que j’ai l’impression de devenir folle à ses côtés, son pouce caressant le 
dos de ma main et mes doigts. 

Je le dévisage, mais il ne se tourne pas vers moi. 

Non, il est concentré sur nos mains nouées. Ses doigts effleurent la peau 
délicate entre mes doigts, et tout mon être se tend. 

Il ne me regarde pas, mais il sent que j’essaie d’attirer son attention lorsqu’il 
murmure d’une voix rauque : 

— Tu as senti ce truc entre nous, Laurie ? Parce que moi, oui. 

Moi aussi. Cette chaleur, l’attirance instantanée, l’alchimie que nous avons 
depuis si longtemps. 

Je ne dis rien. Je ne peux pas le nier, mais l’admettre reviendrait à lui faire 
croire des choses dont je ne suis pas encore sûre. 

Il lève lentement les yeux vers moi, et j’y vois un feu nouveau, la volonté de 
gagner. 

Je ravale la boule coincée dans ma gorge. 

Il plonge ses yeux dans les miens comme s’il y cherchait des réponses. 

— J’ai changé d’avis. 

Je hausse un sourcil interrogateur. 

— La semaine dernière, j’ai dit que je te laisserais partir si c’était ce que tu 
voulais. J’ai décidé que jamais je n’arrêterai de me battre pour toi et ce que nous 
avions à moins d’y être obligé. 



— James, dis-je, l’implorant d’une voix à peine audible mais éraillée. Ce n’est 
pas le moment. 

— Gerald, lance Elma, qui m’adresse un bref regard avant de se concentrer de 
nouveau sur mon père. James et moi pouvons vous apporter quelque chose à 
manger ? Vous n’avez rien avalé de la journée. 

J’expire lentement, reconnaissante qu’elle vienne à mon secours. Je devine au 
petit rire de James qu’il a bien compris son manège. 

Mon père secoue la tête, mais je sais qu’Elma lui rapportera de toute façon à 
manger. 

— Juste un sandwich, dis-je. 

James se lève, me serrant la main une dernière fois avant de la lâcher. 

— Bien sûr, dit-il. Montrez-moi donc où est la cafétéria, madame Preston. 

Il m’adresse un sourire en coin, et je me mords les joues pour ne pas le lui 
rendre. 

Merci, articulé-je en silence à Elma, qui me décoche un clin d’œil. Une fois 
seuls, je pose ma tête sur l’épaule de mon père et soupire. 

— Cette femme voit trop de choses. 

— Rien ne lui échappe. C’est pour ça qu’elle est si importante pour moi, 
explique-t-il en me serrant contre lui. J’imagine que ça ne va pas mieux entre 
James et toi ? 

— Je ne veux pas parler de James maintenant. 

— Eh bien, trouve un autre sujet de conversation, parce que je ne peux pas 
rester assis là à m’inquiéter pour ta mère, sans quoi je finirai dans un lit à côté du 
sien. 

Je grimace. 

— C’est pas drôle. 

Il me serre l’épaule. 

— Désolé. 

— James m’a trompée, papa. Je ne peux pas le pardonner comme ça. 

Et je suis encore en colère contre mon père pour son rôle dans la reprise de 
ParaMed, mais ce n’est ni le lieu ni le moment pour aborder le sujet. 

— Tous les hommes sont faillibles, ma puce. 

Sa voix se fait plus grave, et je me redresse ; il regarde par la fenêtre. Où que 
son esprit vogue, il est loin de l’hôpital. 

— Papa ? 

Il secoue la tête et me reporte toute son attention avec un sourire triste. 

— Je dis seulement que tous les hommes font des erreurs. James n’a jamais 



été parfait et ne le sera jamais. Ce qui compte, c’est de savoir si tu es capable de 
passer outre. 

— On dirait que tu le défends. 

— Je suis un homme avec des milliers d’employés sous sa responsabilité. Mes 
erreurs ont des répercussions importantes, et certaines sont plus blessantes que 
d’autres, Laurie. Je comprends les impairs bien mieux que tu ne le penses. 

Mon dos se raidit et je recule, tendue. 

— Comme voler l’entreprise d’Anne en te servant de Liam comme pion pour 
obtenir ce que tu veux ? 

C’est plus fort que moi. Je bous de colère. Comment ose-t-il non seulement 
défendre James mais aussi faire comme si ce n’était rien ? 

— Ce sont les affaires, Laurie. Ce n’est pas de ça que je voulais parler. 

Plus de « ma puce », plus de mots doux ; je sais que je lui tape sur les nerfs. 
Cela m’est égal, et je refuse de faire comme si tout allait bien. 

— Je t’en veux d’avoir fait ça, et j’ai l’impression que tu t’es servi de ma 
connaissance de l’entreprise pour la racheter. 

— Je me doutais de ta réaction, mais sache que ce que tu as pu dire chez nous 
était dans un cadre strictement personnel. Cela n’a aucun rapport avec ma 
relation professionnelle avec ParaMed ou Parkorp. 

J’étouffe un cri de protestation et me lève d’un bond. Je suis tendue ; mon 
corps vibre comme si l’électricité dans mes veines. Je cesse de discuter du 
travail, me rappelant que le moment est mal choisi. Je n’arrive pas à croire que 
lui en ait parlé. 

Même si converser de James n’est guère plus approprié. 

— Et James ? dis-je. Ses erreurs sont insignifiantes ? 

Avec un profond soupir, je dévisage mon père et remarque les lignes autour de 
ses yeux et entre ses sourcils. Elles n’étaient pas là la semaine dernière. Il 
s’adosse à sa chaise et noue ses mains sur ses genoux - toujours conquérant. 

Étant donné l’endroit où nous sommes et les raisons qui nous y amènent, son 
attitude me fait presque rire. 

Je me mords les joues pour m’en empêcher. 

— Je dis que personne n’est à l’abri d’une erreur de jugement, qu’elle soit 
mineure ou non. Parfois, on ne doit pas prendre la mesure d’un homme aux 
perfections que l’on perçoit mais à la façon dont on s’accommode de ses 
imperfections flagrantes. Je peux te dire que James est un homme qui regrette 
sincèrement ce qu’il a fait et veut désespérément se racheter. 

Mes yeux me sortent presque de la tête à la fin de son discours. Il est sage, 



mais... 

— Il t’en a parlé ? 

Je suis bouche bée. 

Impossible. 

Impossible que James fasse une chose pareille alors qu’il sait que ma relation 
avec mes parents n’est pas au beau fixe. 

— Bien sûr que non. 

Il agite la main, chassant mon hypothèse. Je pousse un soupir de soulagement 
de savoir que James ne m’a pas trahie une fois de plus. 

— Mais je reconnais un homme désespéré quand j’en vois un. 

Je croise les bras, sur la défensive. 

— On dirait que tu le sais d’expérience. 

— Cela fait trente ans que je suis marié à ta mère. Ça n’a pas toujours été 
facile. 

Son regard de nouveau se fait vague, et j’y lis la même expression lointaine 
que précédemment. Lorsqu’il se retourne vers moi, des larmes brillent dans ses 
yeux et cela me donne envie de pleurer. 

— Malgré tout, j’ai toujours su que c’est la femme parfaite pour moi. J’ai 
beaucoup de regrets, mais je n’ai jamais regretté un seul instant avec elle. 

— Oh, papa, dis-je en me rasseyant pour le prendre dans mes bras. 

Ce mot rare qui échappe à mes lèvres me choque, mais je n’ai pas le temps de 
le retirer avant que nous nous effondrions l’un contre l’autre avec nos larmes, 
nos pensées et nos prières silencieuses, et l’espoir que la femme qui nous rend 
parfois fous s’en sortira. 

Nous avons mangé de la cuisine d’hôpital dégoûtante, et cela fait une heure 
que je regarde des émissions ineptes à la télévision, aucun de nous ne parlant 
réellement aux autres. 

James s’est excusé plusieurs fois pour répondre au téléphone - des appels 
professionnels, me rassure-t-il -, mais je ne peux m’empêcher de m’écarter de 
lui dès que j’entends la voix de Becky à l’autre bout du fil. 

Il m’adresse un regard d’excuse avant de quitter la pièce. Cela m’agace qu’il 
le fasse. Quittait-il toujours la pièce pour lui parler en privé ? Je ne m’en 
souviens plus, et je suis presque sûre qu’il ne parle qu’affaires avec son 
assistante aujourd’hui. Pourtant, l’affreux monstre vert, bouillonnant de jalousie 
et de méfiance qui le soupçonne de me laisser seule pour être avec elle ne m’a 
toujours pas quittée. 



Je déteste qu’il travaille encore avec elle. Je ne sais pas si je pourrai lui faire 
de nouveau confiance tant qu’elle ne sera pas complètement sortie du tableau. 

Je cesse d’y penser en voyant James réapparaître en compagnie d’un médecin 
en tunique blanche. 

Un masque pend au cou du médecin, et, avant de me serrer la main, il ôte 
également son chapeau en papier. 

Le chirurgien est âgé, presque autant que mon père, et quelque part, cela me 
réconforte. Il faisait certainement déjà des opérations du cœur en urgence avant 
que je naisse. 

— Monsieur Anderson, je suis le Dr Traynor, le chirurgien qui a réalisé 
l’opération de votre femme aujourd’hui. 

Mon père hoche la tête et lui serre la main. 

— Comment va-t-elle ? 

— Elle s’en est tirée aussi bien que nous pouvions l’espérer. 

— Oh, mon Dieu, dis-je, le souffle coupé. 

Je m’effondre aussitôt dans les bras de James. Je ne savais même pas qu’il 
était derrière moi, mais il est là - tout comme Elma, agrippée au coude de mon 
père. 

— Dieu soit loué ! murmure-t-elle en faisant un signe de croix sur son torse. 
Merci, Jésus. 

— Pouvez-vous nous donner plus de détails, docteur ? demande James. 

Heureusement qu’il est là, car je ne pense pas que mon père ou moi soyons en 

état de penser à ce qui lui est réellement arrivé. 

— Sur ce qu’il s’est passé et ce que vous avez fait ? 

Le Dr Traynor opine du chef et joint les mains. 

— Nous avons eu recours à une nouvelle technique de pontage pour laquelle 
votre mère était une candidate excellente, grâce à son état de santé général. 

— Un OPCAB ? demande mon père. 

Le médecin écarquille les yeux. 

— Vous vous y connaissez donc en chirurgie cardiaque ? demande le 
Dr. Traynor. 

Je décèle dans son regard un certain respect envers mon père. 

— On peut dire ça. 

En réalité, je sais que ce genre d’opération est moins invasif qu’un pontage 
classique, puisqu’elle permet aux médecins de se passer du cœur-poumon 
artificiel. Une machine fabriquée par MedLine Technologies, l’entreprise de mon 
père. 



Je réprime le rire inconvenant que m’inspire l’ironie de la situation : la vie de 
ma mère est sauve grâce à une opération qui réduit les bénéfices de mon père. 

— Oui, eh bien, poursuit le Dr Traynor en hochant la tête, nous avons dû 
contourner quatre artères dans le cœur qui étaient de modérément à gravement 
bouchées. Une fois rétablie, elle devra adopter un programme d’exercices léger 
et s’appliquer à changer de régime alimentaire afin d’ingérer moins de graisses. 
Mais j’ai toutes les raisons de penser qu’elle se remettra complètement. 

— Combien de temps va-t-elle rester ici ? dis-je, planifiant mentalement mon 
séjour à Ann Arbor. 

J’ai déjà démissionné, et seul mon professionnalisme pourrait me pousser à 
rentrer. 

Mais ceci est plus important. 

— Une semaine environ, si elle se remet comme prévu. 

Il nous demande si nous avons d’autres questions, et bien que j’en aie des 
tonnes, nous le laissons repartir après qu’il nous a promis qu’une infirmière 
viendra nous prévenir quand ma mère sera transférée dans une chambre de réveil 
privée. 

Nous pourrons la voir d’ici une demi-heure ; l’inquiétude commence enfin à 
se dissiper. Je me laisse aller dans les bras de James. 

— Elle va s’en sortir, dis-je enfin, d’une voix pas aussi assurée que je le 
voudrais. 

— Bien sûr que oui, dit mon père en se tournant vers moi avec un sourire 
crispé. 

Ses yeux sont de nouveau brillants, mais il retient ses larmes. 

— Elle est forte, affirme-t-il. 

Je souris et essuie les larmes sur mes joues. 

— Elle va mener les infirmières à la baguette avant le petit déjeuner demain. 

Nous rions tous, le stress et la fatigue gagnant notre petit groupe, puis nous 

regagnons nos places. 

Cependant, quand arrive le moment de voir ma mère, l’infirmière conseille 
que seul mon père lui rende visite ce soir en raison de son état de fatigue après 
l’anesthésie. 

J’ai beau avoir très envie de la voir, je veux laisser à mon père tout le temps 
qu’il souhaite avec elle, et laisse donc James me ramener de l’hôpital avec Elma, 
même si celle-ci a prétendu être venue en voiture. 

James refuse de la laisser rentrer seule, et, une heure plus tard, après avoir 
déposé Elma et acheté un dîner que je n’ai aucune envie de manger, nous nous 



garons devant chez mes parents et pénétrons dans la maison de mon enfance. 

Entrer dans cette maison avec James est surréaliste. Nous y logeons toujours 
quand nous leur rendons visite, mais c’est différent aujourd’hui. 

Et j’ai beau être soulagée que ma mère aille bien, lorsque James m’entraîne 
vers la cuisine, une main enroulée autour de la mienne comme s’il craignait que 
je ne m’enfuie en courant, j’éprouve les plus grandes difficultés à me détendre. 



Chapitre 8 


Dès mon réveil, je me crispe : tout ce qui est arrivé hier n’est pas un horrible 
cauchemar. Comme je me trouve dans ma chambre d’enfance, redécorée depuis 
que je suis partie pour l’université, je sais que l’infarctus de ma mère et la 
discussion qui a suivi entre James et moi après qu’il a aperçu Liam n’ont rien 
d’un mauvais rêve. C’est la triste réalité. 

Aussi réel que le bras lourdement posé en travers de mon ventre que je 
remarque dès ma première inspiration... 

— C’est quoi, ce bordel ? dis-je, la voix enrouée par le sommeil et les 
émotions de la veille. 

— Chut, chuchote James. 

Son souffle danse sur la peau sensible de mon cou. 

Je me raidis. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? 

— Tu t’es mise à crier cette nuit, et je suis venu te réveiller. 

Je ferme les yeux et me creuse la tête, mais impossible de me souvenir de ce 
dont j’ai rêvé. 

— Désolée, dis-je dans un murmure, avant de rouler sur le côté pour lui 
échapper. 

Je ne vais pas très loin, car il resserre son étreinte et m’attire contre son torse. 

— Ne bouge pas, marmonne-t-il, les lèvres tout près de ma peau. 

Son bras ne s’aventure pas plus haut ni plus bas, restant en terrain neutre en 
travers de mon ventre, ce qui est tout à son honneur. Pourtant, sous ses muscles 
bandés et contractés par l’effort, avec ses lèvres sur ma peau qui me tirent des 
frissons, je me crispe de nouveau - mais de manière beaucoup plus agréable. 

— Le canapé en bas est super inconfortable et tu criais. Je n’ai rien tenté. 

Je pouffe dans un soupir. 

— Lâche-moi. 

Il met sa main à plat sur mon abdomen et me plaque contre son torse. 

— Laisse-moi faire semblant. 

J’ouvre la bouche pour lui dire non, puis me rends compte que je me sens 
étonnamment détendue. 



Ça n’engage à rien... Je peux me laisser aller contre lui et lui accorder ce 
petit moment, après tout ce qu’il a fait pour moi hier... 

— Quand rentres-tu chez toi ? dis-je après quelques minutes de silence. 

Je sens un sourire s’étirer sur ses lèvres contre mon épaule. 

— En même temps que toi. 

— James. 

— Laurie. 

Son imitation me fait sourire malgré moi. 

— Arrête, lui dis-je. Je suis sérieuse. 

— Moi aussi, affirme-t-il. 

Puis il roule sur le matelas, ses lèvres quittent ma peau, et, en un clin d’œil, il 
se retrouve à quatre pattes au-dessus de moi, bras tendus. Il change de position, 
de façon à ce que ses cuisses écartent mes jambes. 

J’écarquille les yeux, surprise. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Il cligne des yeux, et ses lèvres affichent une moue malicieuse. 

— D’abord, je vais aller faire du café et nous chercher de quoi petit-déjeuner. 
Ensuite, je vais me doucher et t’emmener acheter des fringues pour la semaine. 
Après ça, nous allons retourner à l’hôpital pour voir comment va ta mère. Ça te 
va ? 

En réalité, ça me semble... parfait. Je suis partie si vite hier que je n’ai rien à 
me mettre, à part les survêtements que je garde chez mes parents. 

— Je ne parlais pas de ton programme de la journée, mais de ce que tu fais à 
cet instant précis, dis-je en lui faisant les gros yeux... tout en me retenant 
d’admirer son torse nu. 

James plie les bras, et j’avale le nœud qui me serre la gorge alors qu’il plane 
au-dessus de moi, me regardant droit dans les yeux. 

— Je sais, dit-il en se poussant sur le lit. 

J’expire lentement. Je ne m’étais pas rendu compte que je retenais mon 
souffle. Je me redresse contre la tête de lit. 

— Je sais que ce n’est pas ce que tu voulais dire, mais c’est ce que je vais 
faire. 

J’ouvre la bouche pour répondre, mais il me coupe la parole. 

— Et nous n’allons pas parler de nos problèmes. Cette semaine, je vais 
travailler d’ici et m’occuper de ce que je peux à distance. Je vais peut-être aller 
voir mes parents, peut-être pas. Je ne suis pas venu pour eux. Je suis là parce que 
ta famille fait partie de ma vie depuis mes quinze ans et que j’ai envie de vous 



soutenir, toi et ton père. 

Sa voix faiblit un peu sur la fin et il tourne la tête pour soutenir mon regard. 

Je devrais protester, mais je ne peux pas. 

L’idée que quelqu’un soit là pour moi pendant que je m’occupe de mon père et 
de la santé de ma mère me plaît vraiment. C’était agréable de ne pas avoir à se 
soucier de tous les détails hier, et si James le propose... 

Je cligne des yeux, me souvenant de ce qu’a dit mon père sur la façon de 
jauger une personne après ses erreurs, et les commentaires de la psy sur le désir 
sincère de James de réparer ce qu’il a brisé. 

Lentement, je me mords le coin de la lèvre et hoche la tête. 

— D’accord. Merci. 

— Tu n’as pas à me remercier, Laurie. 

Il se penche au-dessus de moi, effleure mon front du bout des lèvres. 

— Je veux aider. Va prendre une douche et te préparer. Le café sera prêt quand 
tu descendras. 

Puis il s’en va, et j’entends le bruit sourd de ses pas dans l’escalier de mes 
parents. Je suis étourdie par le contact de ses lèvres sur ma peau, la chaleur qu’il 
m’a offerte au réveil, et lorsque je grimpe lentement dans la douche, je me 
retrouve non seulement confuse, mais aussi... incroyablement excitée. 

L’eau coule à torrent sur moi. Je me suis lavé les cheveux et devrais sortir de 
la douche, mais la vapeur et la chaleur détendent mes épaules et muscles noués. 

Elles n’effacent pas, cependant, le désir entre mes cuisses. 

Je fais glisser mes mains de ma poitrine à mon ventre, et mes tétons 
durcissent. Les yeux fermés, je me remémore la douce sensation du corps de 
James contre moi. Je n’arrive pas à me le sortir de la tête alors que Tune de mes 
mains saisit mon sein et que l’autre descend plus bas. Je lève un pied pour le 
poser sur le rebord de la douche et me caresse. 

La sensation de légèreté me fait délicieusement frissonner. 

Je n’arrive pas à croire que je suis en train de faire ça, ni que je pense à mon 
mari dont je suis séparée alors qu’il est au rez-de-chaussée. Mon esprit est agité 
de pensées contradictoires, mais je ne peux empêcher mes doigts de bouger. 

Je pince un de mes tétons, puis l’autre, et glisse un doigt en moi, puis deux. 

Mon pouce caresse mon clito et la main posée sur mon sein se pose sur le mur 
pour me retenir. 

Je devrais m’arrêter. 

Mais j’y suis presque, et le désir de céder est trop puissant. 

Il ne me faut que quelques secondes pour jouir, le plaisir irradiant de mes 



cuisses pour se répandre en moi jusqu’à ce que mon corps tout entier frémisse. 
Mes genoux tremblent alors que l’orgasme explose, et je me mords la lèvre avant 
de crier le nom de James. 

Vêtue d’un survêtement propre, les cheveux mouillés relevés en queue-de- 
cheval et le visage dénué de tout maquillage, je suis incapable de regarder James 
dans les yeux en arrivant dans la cuisine. 

Non pas parce que je ne suis pas très à mon avantage dans cet accoutrement, 
mais parce qu’il y a cinq minutes je me suis donné un orgasme incroyable sous 
la douche et que j’ai crié son nom en me faisant jouir. 

J’ai encore les jambes un peu tremblantes lorsque je prends ma tasse de café. 

Ses yeux croisent les miens un instant, et, au regard qu’il me lance, à son petit 
sourire et à ses yeux brillants... je sais qu’il sait. 

Il ne peut pas. C’est impossible. J’ai été discrète. 

Mais il sait. 

J’avale ma salive, et, les mains tremblantes, me sers un café. 

Le silence devenant pesant entre nous, je finis par m’humecter les lèvres avant 
de me tourner vers lui. 

Il est debout, fesses appuyées contre le comptoir, dont il agrippe le rebord des 
deux mains, et à la vue de ses abdos entre le bas de son tee-shirt et la ceinture de 
son jean, je me mords la lèvre. 

— Prête à partir ? demande-t-il en haussant un sourcil. 

Je relève les yeux vers lui et rougis. C’est plus fort que moi. L’attirance que je 
ressens pour mon mari ne s’est jamais démentie. Ses cheveux noirs sont en 
désordre à cause de la nuit et probablement parce qu’il y a passé les mains ce 
matin. Ses yeux sont encore ensommeillés malgré le café qu’il a bu. 

— Oui ? dis-je dans un murmure, soudain en proie à la confusion. 

Malgré la bataille que je mène depuis quelques mois, mon corps connaît cet 
homme et réagit comme si c’était lui qui venait de me donner ce puissant 
orgasme. 

Mes joues rougissent instantanément lorsque j’en prends conscience. Toutes 
ses caresses, ses attentions me font baisser la garde. Dans ces moments-là, je suis 
incapable d’en vouloir à cet homme... Mon mari. 

Cela ne devrait pas autant me terrifier. 

Un sourire aux lèvres, James s’écarte du comptoir d’une poussée et réduit la 
distance entre nous en deux enjambées. Debout devant moi, il baisse la tête pour 
que nos regards se croisent. 



Je déglutis lentement, incertaine et craintive. Mais, peut-être pour la première 
fois depuis longtemps, pas aussi exaspérée que je l’étais. 

— Quoi ? dis-je, butant sur le mot. 

James se penche pour mettre ses lèvres contre mon oreille. 

— Je vais monter et faire ce que tu viens de faire. 

Le rire dans sa voix est évident, malgré la tension dans ses mots. Le fait qu’il 
ait deviné suffit à me donner une bouffée de chaleur. J’ai la chair de poule, et à 
l’éclat de rire de James, je comprends que ça ne lui a pas échappé. 

— Tu n’es pas aussi discrète que tu le penses, chérie. Ça fait des années que je 
te le dis. 

Je ferme les yeux en écoutant ses mots, et me rappelle qu’il me connaît par 
cœur, surtout en ce qui concerne ce domaine intime. 

Je contemple la tasse de café entre mes mains ; le liquide sombre se ride à 
cause du tremblement de mes mains. 

En un instant, James m’a déstabilisée, et je soupire de soulagement quand il se 
dirige vers l’escalier. 

Mais nous sommes aussi butés l’un que l’autre. Je lui ai rarement laissé le 
dernier mot. 

Je ne sais pas ce qui me prend : je l’appelle lorsqu’il est sur la première 
marche, l’arrêtant net. 

Il se tourne vers moi. 

— Oui ? 

Je lui décoche un clin d’œil et porte la tasse de café à mes lèvres, feignant 
avec un sourire un courage que je ne ressens pas. 

— Amuse-toi bien. 

Il reste bouche bée, et ses yeux sondent les miens avec intensité, puis il sourit 
et monte à l’étage. 

Je ne sais pas si cela est dû à la familiarité que nous partageons ou à la tension 
sexuelle qui a plané entre nous toute la matinée, mais lorsque nous arrivons à 
l’hôpital, j’ai réussi à mettre de côté toute ma colère. 

Je souris même avec James et ris à ses blagues. 

Même s’il me distrait principalement pour que je ne pense pas à ma mère 
avant de la voir. 

Cela dit, je suis consciente que c’est aussi en partie parce qu’il veut me 
récupérer. Pourtant, je ne me sens pas manipulée en entrant dans l’hôpital à ses 
côtés. Il porte le déjeuner pour mon père dans sa main droite et serre la mienne 



de la gauche. 

Je ne me suis pas dérobée lorsqu’il a entrelacé nos doigts la première fois. Au 
contraire, j’ai serré sa main plus fort, ayant besoin de m’accrocher à quelqu’un 
avant que la tension ne me rende folle. 

J’hésite en arrivant devant la porte close de la chambre de ma mère. Je sais 
que mon père est à l’intérieur, et, les yeux fermés, je l’imagine parfaitement : 
genoux écartés, mains jointes ou serrant celles de ma mère, le front plissé par 
l’inquiétude. 

Par contre, je n’arrive pas à visualiser ma mère. 

À l’idée de la voir malade, ou possiblement fragile, plutôt que parfaitement 
apprêtée, manucurée et coiffée, je reste tétanisée dans le couloir, la gorge serrée. 

James continue d’avancer et je suis subitement tirée en avant. 

— Ça va ? demande-t-il en baissant les yeux vers moi, l’air soucieux. 

— Je ne peux pas. 

Il se retourne et fait un pas vers moi. Je recule, m’éloignant de lui et de la 
chambre de ma mère. 

— Eh, souffle-t-il en serrant ma main. Elle va s’en sortir, tu te rappelles ? Et tu 
sais par Elma que sa première nuit s’est bien passée. 

— Je sais. 

Mais je ne sais pas. Ma peau me brûle et me gratte. Mon pouls tambourine 
dans mes tempes et j’ai l’impression que mon sang circule à toute vitesse. 
J’humecte mes lèvres soudain sèches et plonge mon regard dans celui de James. 
Aussitôt, les larmes me montent aux yeux et se mettent à rouler sur mes joues. 

— Bébé, dit James. 

Je tombe aussitôt dans ses bras. 

Il passe la main tenant le déjeuner de mon père dans le bas de mon dos ; de 
son autre main qui lâche la mienne et se pose dans ma nuque, il me serre 
fermement contre lui. 

Il est chaud et fort, et je sens son cœur battre dans sa poitrine. 

Je ne songe même pas à lui reprocher son mot doux. Je le soupçonne de 
l’avoir dit plusieurs fois dans la journée comme pour me rappeler ce que nous 
sommes l’un pour l’autre, ou bien parce qu’il se sent de nouveau à l’aise avec 
moi, comme moi avec lui. 

C’est dangereux. 

Néanmoins, je suis trop épuisée et trop effrayée pour lui dire d’arrêter. 

C’est bon d’être dans les bras de quelqu’un, de se laisser aller contre lui et de 
le laisser me consoler. 



— Je ne sais pas ce qui m’a pris, dis-je en essuyant mes larmes, lorsque je me 
sens enfin capable de m’écarter. 

— Ne t’excuse pas, murmure-t-il. 

Il fait glisser sa main sur ma joue et caresse mon visage du pouce. 

Je retiens mon souffle alors qu’il effleure ma peau avant de me redresser le 
menton pour que je le regarde. Je ne suis pas petite, seulement James est grand, 
avec son mètre quatre-vingt-quinze. J’ai toujours adoré ses allures de soldat 
puissant avec ses larges épaules musclées et ses yeux marron foncé si perçants. 

Je me suis toujours sentie en sécurité avec lui - jusqu’à ce qu’il gâche tout. 

Mais là... c’est ainsi que je me souviens de nous. James fort. Me protégeant, 
prenant soin de moi. S’assurant que j’ai tout ce qu’il me faut. 

Cela me fait mal autant que cela m’apaise. 

J’avale péniblement ma salive et presse mes lèvres l’une contre l’autre pour 
réprimer mes larmes. 

— Il faut que j'aille la voir. 

Il me caresse la joue, essuyant mes dernières larmes. 

— Je vais t’attendre. 

— Tu n’es pas obligé. 

Je ne suis pas sûre de vouloir qu’il le fasse. Bon sang, c’est si difficile. Je n’ai 
pas de manuel pour me dire quoi faire. J’ai parfois envie de me jeter à son cou 
pour me réfugier dans son étreinte, et la minute suivante je ne vois que trahison 
et mensonges. 

Il remarque mon hésitation et baisse le menton. Dans mon cou, ses doigts 
frémissent, puis il me libère avec un soupir résigné. 

— Tiens, le repas pour ton père. 

Il me le tend, prenant soin d’effleurer ma main, et ce léger contact me coupe le 
souffle. 

Une fois le sac dans la main, je dois résister à l’envie de m’excuser. Je 
l’allume et le repousse tour à tour. Et pourtant, il ne s’en est pas plaint, a 
seulement souri et semblé comprendre. 

Je déteste ça. 

Son abnégation me rappelle les raisons pour lesquelles je l’ai toujours trouvé 
incroyable. 

— James..., soufflé-je, sur le point de m’excuser, mais il secoue la tête. 

Pointant le pouce derrière lui, il hausse les épaules et recule d’un pas. 

— Je serai dans la salle d’attente. Prends ton temps. 

Et je ne sais pas pourquoi, mais lorsqu’il se retourne et que je le regarde 



s’éloigner, les larmes me montent aux yeux - cela n’a rien à voir avec ma mère 
en tout cas. 



Chapitre 9 


Je garde longuement les yeux rivés sur le couloir après le départ de James. Ce 
n’est qu’après avoir fait l’objet des regards en coin d’infirmières de passage que 
je finis par me tourner vers la chambre de ma mère pour entrer. 

La porte s’ouvre silencieusement lorsque je la pousse, mais mon père se 
redresse aussitôt dans son fauteuil au chevet de ma mère. 

— Coucou, papa, dis-je, consciente que j’évite de regarder ma mère. 

Mon menton tremble légèrement. 

Je lui désigne son panier-repas et j’ajoute : 

— James t’a apporté à manger. 

Il sourit et se lève du fauteuil. 

— Parfait. Je pense que je vais aller déjeuner dans la salle d’attente pour vous 
laisser seules. 

Je tends le sachet à mon père, reçois une bise sur la joue, et fixe le fauteuil 
qu’il vient de quitter en l’écoutant dire à ma mère qu’il revient dans quelques 
minutes. Puis la porte se referme en silence derrière lui. 

Malgré ma profonde inspiration pour me donner du courage, je me sens 
fébrile quand la voix de ma mère brise le silence. 

— Bonjour, Laurie. 

Je me tourne vers elle ; j’aimerais avoir un pouvoir magique pour me 
préserver des émotions. La vue des tuyaux, de la blouse, et de sa peau pâle me 
bouleverse. Sa gorge sèche et rêche n’aide en rien et je me penche au-dessus 
d’elle, faisant attention aux fils, pour l’embrasser. 

L’odeur de l’antiseptique a remplacé son parfum. 

— Salut, maman. 

Elle tend la main pour serrer la mienne, ses lèvres sèches s’étirant en un faible 
sourire. 

— Comment vas-tu ? dis-je en serrant sa main à mon tour. 

Sa main est froide, et je la couvre de mon autre paume, la frottant pour la 
réchauffer. 

— Ça ira, même si j’ai envie de rentrer à la maison. 

— Tu as fait un infarctus hier, lui dis-je en souriant. 



Je sais qu’elle déteste être ici. 

Elle souffle comme si ce n’était qu’un petit désagrément, et je tire le fauteuil 
de mon père pour m’asseoir près d’elle. 

— Certes. Mais je guérirais mieux dans mon lit. 

Son visage se froisse alors qu’elle agite sa main dans les airs. 

— Ce n’est pas comme si ces médecins pouvaient faire quoi que ce soit 
maintenant. Je dormirais mieux à la maison, sans toutes ces infirmières qui vont 
et viennent toute la nuit pour me tripoter. 

— Oui, dis-je avec une expression compatissante. Parce que tous ces gens qui 
font en sorte que tu restes en vie, c’est très pénible... 

— Pas la peine d’être sarcastique, Laurie. Ça ne te va pas. 

Comme ma mauvaise posture habituelle. Me rappelant qu’elle est 
probablement à la recherche du moindre élément pour pouvoir me critiquer, je 
carre les épaules et me redresse contre le dossier. 

Les heures passées assise ou à marcher avec un livre sur la tête me reviennent 
à l’esprit, et je réprime un sourire. 

La mère a failli mourir et j’ai peur qu’elle ne critique ma façon de me tenir. 

Je serre sa main et la porte à mes lèvres pour l’embrasser, sachant qu’elle n’est 
pas amatrice de marques d’affection. 

— Je suis contente que tu ailles bien. J’étais très inquiète. 

— Assez parlé de moi, dit-elle en me tapotant la main. 

Je remarque l’intraveineuse et la fragilité de ses mains alors qu’elle a toujours 
été si forte, mais d’autres émotions s’emparent de moi lorsqu’elle demande 
nonchalamment : 

— Dis-moi où vous en êtes, James et toi. 

Je la regarde et ne vois qu’une lueur de satisfaction dans ses yeux. 

Et je me demande, l’espace d’une seconde, si elle a simulé sa crise cardiaque 
pour nous réunir. Ma mère ne saurait être aussi manipulatrice... 

Si ? 

Je fronce les sourcils, sentant la ligne se creuser entre mes yeux, et chasse 
cette pensée absurde. 

Ma mère est forte, sûre d’elle et d’une élégance rare. 

Ce n’est pas une garce. 

Avec un soupir résigné, je m’affale dans le fauteuil, retire mes mains de son lit 
et les laisse tomber sur mes genoux. 

— Il n’y a rien à dire. 

Elle rit à gorge déployée. Ce doit être la seule patiente de la salle de 



réanimation capable de rire, mais son rire semble facile, libre - deux choses que 
ma mère n’est pas. 

Je m’interroge. Est-elle lucide ? Les médicaments la font peut-être délirer. 

— Maman ? 

Elle balaie mon inquiétude d’un geste. 

— Pardonne-moi, mais ce que tu viens de dire est complètement absurde. 

Son rire meurt sur sa langue et dans ses yeux en même temps. Lorsqu’elle 

reporte son attention sur moi, son expression se fait plus sérieuse. 

— Je n’ai pas envie de parler de James, protesté-je. 

Elle hausse les sourcils. 

— Eh bien, c’est moi qui ai fait un infarctus, et je veux en parler. 

Je reste bouche bée. 

— Tu... tu joues la carte de l’infarctus pour me forcer à parler de l’échec de 
mon mariage ? 

— C’est un échec seulement si tu ne fais rien pour le sauver. 

— Maman, dis-je en me penchant en avant. James a eu une liaison. Je n’ai pas 
d’autre choix. 

Elle demeure silencieuse un instant avant de me faire signe d’approcher. 
J’obtempère, car je ne peux résister. Ma mère montre rarement ses émotions, et 
qu’elle me veuille près d’elle touche une corde sensible, appelle la petite fille au 
fond de moi qui a toujours cherché son approbation. 

Sa main couvre la mienne, qu’elle serre. 

— Parfois..., commence-t-elle avant d’inspirer profondément. 

Les moniteurs bipent en fond, décomptant les secondes tandis que je la 
regarde tordre ses lèvres jusqu’à ce qu’elle trouve les mots. 

— Parfois, une femme puise sa force dans sa volonté de se battre pour ce 
qu’elle veut, quels que soient les obstacles. 

Les larmes roulent sur mes joues à ces mots. Je balbutie : 

— Il m’a trompée avec Becky... Il fallait qu’il la choisisse elle entre toutes. 

— Je sais, dit-elle, avant de cligner des yeux. 

Cela confirme mes craintes : James a parlé de nos problèmes à mes parents. 
Cependant, je ne suis pas sûre de lui en vouloir. Il a reconnu ses erreurs. 

C’est bien, la transparence, non ? 

Si seulement j’étais certaine de ce que ça veut dire. 

— Il me Ta avoué le jour où je l’ai invité au gala, explique ma mère, les yeux 
rivés sur moi. 

Des yeux tristes. Fatigués. 



Elle a besoin de dormir, mais elle semble plus vulnérable - plus douce - que 
jamais, et je ne veux pas laisser ce moment filer. 

— Tu ne sais pas ce que ça fait, toi, de se battre pour sauver son couple, 
soupire-t-elle. 

Même si je suis sûre de ne pas avoir envie de savoir, je pense que ce détour 
sur sa vie de couple est nécessaire. 

Les mots de mon père résonnent encore dans mon esprit. 

— Je sais que si tu restes et que tu t’y prends bien, cela ne se reproduira plus, 
insiste ma mère. 

Je me creuse la tête à la recherche de périodes où le mariage de mes parents 
n’aurait pas semblé idyllique, en vain. Ma mère avait toujours le sourire aux 
lèvres, était toujours serviable. Toujours la parfaite femme de Stepford. 

Son affreuse confession me laisse perplexe. 

— Je ne comprends pas. 

Son sourire se fait complice et elle hausse les sourcils. 

— Je ne suis pas certaine que le moment soit bien choisi pour remuer les 
vieilles histoires, mais je veux que tu saches que parfois, il faut être plus forte 
pour rester et se battre que pour partir et se poser éternellement la question. 

Elle bâille ; ses yeux trahissent sa fatigue. 

— Maman ? 

Je sens l’angoisse m’envahir alors que je dévisage ma mère, qui a l’air si 
vulnérable et pourtant si forte. 

Elle agite la main, dissimule un autre bâillement. 

— Je suis fatiguée. 

Moi aussi. Le stress et l’inquiétude m’épuisent. 

Les yeux fermés, elle tourne la tête vers moi et un petit sourire se dessine sur 
ses lèvres. Sa voix est songeuse, presque euphorique, probablement à cause des 
médicaments. 

— C’est un homme bien, Laurie. Depuis toujours. 

Lorsqu’elle finit par s’endormir, je me demande si elle parle toujours de 
James... ou de mon père. 

Nous avons passé la journée à l’hôpital. J’avais espéré passer plus de temps 
seule avec ma mère, sans y parvenir. 

Du temps pour lui poser plus de questions. 

Du temps pour lui demander comment je peux m’assurer que James ne me 
trompera plus jamais. 



Où a-t-elle trouvé la force de rester, comme elle Ta insinué ? 

Dans la salle d’attente, alors que j’espère pouvoir être de nouveau en tête à 
tête avec ma mère - ce que la présence des infirmières, des médecins et de mon 
père qui rechigne à l’abandonner rend impossible -, je ne peux m’empêcher de 
me demander comment elle a fait. 

Je n’ai pas l’impression qu’il faille de la force pour rester. 

J’ai l’impression que c’est une faiblesse, comme si je craignais de ne pas 
pouvoir vivre sans la seule personne qui a toujours été là pour moi. 

Cela me semble plus fort d’affirmer que je peux vivre seule, selon mes 
propres règles, sans avoir besoin de personne, sans avoir à m’occuper de 
personne. 

Et pourtant, je ne peux nier l’attirance que je ressens pour James. 

Je n’ai pas pu m’empêcher de me blottir contre lui au fil de l’après-midi, 
quand il prenait des pauses, délaissant son ordinateur pour s’asseoir à côté de 
moi, passant son bras autour de mes épaules pour me serrer contre lui. 

J’ignore si je le mène en bateau ou si je lui donne ce dont il a besoin. 

Nous n’avons pas beaucoup parlé, et nous n’échangeons pas un mot sur le 
chemin du retour. Il se gare devant chez mes parents, et lorsque nous entrons 
dans la cuisine, je me dirige droit vers le bar. 

— J’ai besoin d’un verre, dis-je plus pour moi que pour James, même si je 
sais qu’il m’a suivie. 

Il m’emboîte le pas sans un bruit, puis je sens son torse contre mon dos 
lorsqu’il se poste derrière moi devant le placard à alcool. 

— Laisse-moi faire, dit-il, et sa voix grave me fait frissonner. 

Sans me laisser l’occasion de répondre, il tend le bras au-dessus de ma tête et 
ouvre le placard, en sort une bouteille de vin, deux verres, et le whisky préféré 
de mon père. 

— Moi aussi, j’ai besoin d’un verre. 

Son souffle est si proche, je sens le soupçon de menthe si familier qui lui vient 
de son habitude de sucer des Tic-Tac verts. Son souffle et son corps me font 
délicieusement frémir, répandant une douce chaleur dans ma nuque. 

Je serais prête à tout pour oublier sur-le-champ son infidélité. 

Les yeux fermés, je pose mes doigts sur le bord du plan de travail pour 
agripper le bois frais. Vouloir oublier est précisément ce qui m’a plongée dans ce 
merdier au départ. 

— Tiens, dit James. 

J’ouvre doucement les yeux. 



Je ne l’ai ni senti ni entendu bouger, mais il se tient à côté de moi, me tendant 
un verre de vin. 

— Merci, dis-je en prenant le verre qu’il m’offre pour le porter à mes lèvres. 

Je le regarde se servir un whisky, mais aucun autre mot ne se forme dans mon 

esprit. 

Je ne sais absolument pas quoi dire à cet homme que mon corps désire encore 
mais qui m’a brisé le cœur. 

Comme s’il comprenait, James se tourne vers moi, puis son regard s’attarde 
sur mon corps. Je ne sais pas ce qu’il cherche. Après une journée passée à 
l’hôpital, j’ai l’impression d’être recouverte d’une couche de microbes et de 
saleté. Je ne suis pas maquillée, et des mèches de cheveux s’échappent de la 
queue-de-cheval que j’ai passé la journée à refaire. 

Pourtant je ne peux m’empêcher de l’observer alors que ses yeux parcourent 
mon corps si intimement. J’ai déjà vu James me contempler avec un regard 
empreint de désir ou avec complicité en faisant danser ses sourcils de façon 
suggestive. 

Cette fois-ci, c’est différent. Plus lent, comme s’il n’était pas sûr de vouloir 
me regarder, ou timide, parce qu’il a peur de ce que je pourrais dire. 

Je garde le silence, et lorsque son regard croise le mien, j’entrouvre les lèvres, 
sentant quelque chose passer entre nous. 

Une chaleur familière. Le désir que je ressentais immanquablement quand il 
était si proche de moi. 

Je l’aime. 

Je le déteste. 

Mais je me déteste encore plus. 

— Allons nous asseoir, propose James, sans me laisser le temps de protester. 

Il me prend par la main et me tire vers lui. Je me retrouve collée à son torse, et 
il pose sa main sur ma hanche. 

Il serre, et je sens ses doigts s’enfoncer au-dessus de mon os iliaque. Son 
toucher se diffuse partout en moi, la chaleur émanant de sa main glissant sur 
mon abdomen, dans mon bas-ventre, puis jusqu’à mes genoux, qui en deviennent 
légèrement flageolants alors qu’il me guide jusqu’au salon. 

— Merci encore d’avoir été là aujourd’hui. 

Je ne sais pas combien de fois je l’ai remercié ces derniers jours. 

Il nous installe sur le canapé, face à face. Mon genou effleure le sien et je 
résiste à l’envie de le repousser. 

Je ne suis même pas sûre de le vouloir. 



Pas ce soir. 

— Je ne voudrais être nulle part ailleurs. 

Un silence lourd de non-dits - excuses inexprimées, demandes de pardon 
tues - plane entre nous, comme toujours, mais je le chasse. 

Je suis si fatiguée du stress, de la colère. 

Pour un soir, je ne veux pas y penser. 

— Choisis un film, dis-je à James, m’efforçant de sourire, en lui lançant la 
télécommande. Quelque chose qui fait peur. 

Il marque un temps d’arrêt avant de hocher la tête avec un petit sourire. Se 
tournant vers la télévision, il passe son bras autour de mes épaules et me tire 
contre lui. 

Je me raidis. C’était une chose à l’hôpital, mais ici, c’est différent. C’est trop 
réconfortant, trop normal. 

— Détends-toi, dit-il, ce que je fais lorsqu’il retire sa main de mon épaule. 

Puis il la pose en travers de mes genoux et me pince la hanche. 

Je sais ce qu’il fait. Il est en train de m’allumer, avec ses caresses et ses 
sourires. 

Une partie de moi a envie de protester. 

Mais je me souviens de mon fantasme sous la douche et brûle au contact de sa 
main sur ma hanche. 

— Un film d’horreur ? demande-t-il sans me regarder. 

De son pouce, il décrit des cercles sur ma hanche, et je suis presque incapable 
de répondre. 

— Oui. 

Ma voix est plus tendue, et je détecte un tic sur les lèvres de James. Je devine 
qu’il sait. 

Évidemment qu’il sait. 

C’est son jeu. 

C’est toujours ainsi qu’il me fait perdre lentement la raison, de telle sorte que 
je suis mouillée quand il me prend, le voulant, le désirant, et qu’il ne faut que 
quelques minutes pour que je crie son nom. 

Comme je l’ai fait ce matin sous la douche. 

Je me tortille sous le poids de sa main et ses caresses légères. Il aplatit sa 
paume sur ma hanche pour m’immobiliser. 

— Regarde le film, marmonne-t-il, et je me rends compte qu’il a allumé la 
télévision. 

C’est un film d’horreur, tourné caméra à l’épaule. On ne voit pas grand-chose 



de terrifiant alors que les personnages courent dans les bois en hurlant, mais il 
me fait tout de même frissonner chaque fois que je le regarde. Et ça ne s’est pas 
démenti depuis la première fois que je l’ai vu, à l’époque de la fac. 

— Je déteste ce film. 

Je souris en attrapant mon verre de vin. 

Il me pince la hanche et je devine qu’il lève les yeux au ciel. 

— Tu adores ce film. 

C’est vrai. Il est si atroce qu’il est génial, et même si je l’ai vu des dizaines de 
fois, je sursaute encore aux moments terrifiants et me cache les yeux à d’autres. 

— Regarde les choses en face, me dit-il au creux de l’oreille, me faisant 
sursauter. 

J’écarquille les yeux et veux tourner la tête vers lui, mais ses lèvres plaquées 
contre ma joue m’en empêchent. 

— Je te connais, Laurie. 

Je le sais. J’ouvre la bouche pour dire quelque chose, pour protester ou 
concéder, je ne sais, lorsqu’il attrape le lobe de mon oreille entre ses dents et 
mord. 

La douleur envoie comme une onde de plaisir à mon clitoris, et tout mon 
corps s’embrase. 

Je suis troublée qu’il soit encore capable de me faire ça. 

— James, dis-je d’une voix teintée de désir que je devrais détester. 

Il m’ignore et libère mon lobe pour passer son nez le long de ma mâchoire. 

— Par exemple, je sais que tu es déjà excitée à cause de cette petite morsure. 

Il a raison. Je ne le lui dis pas. Il passe son pouce sur ma peau en bas de mes 

abdos et je me crispe. 

— Et je sais que si je bouge la main, je te trouverai mouillée. 

Je me contorsionne, pantelante. 

— Pourquoi tu fais ça ? 

— Parce que je t’aime, que tu me manques, et que ça me manque de t’avoir 
sous moi et autour de moi. 

Ses lèvres effleurent mon visage, mais je reste figée. Pourquoi est-il si difficile 
de me soustraire à ses caresses ? 

C’est le mauvais moment. Le mauvais moment. 

Mais la main de James quitte ma hanche pour saisir mon visage, et il me fait 
pivoter pour que je lui fasse face. Nos lèvres se frôlent... Je me fiche de tout. 

— Laisse-moi faire ça pour toi ce soir, chérie. 

Mes yeux me brûlent et je chasse les larmes. 



— Je ne peux pas, dis-je. 

Mais mes hanches sont déjà en train de se cambrer pour me rapprocher de lui. 

Mon bas-ventre palpite de désir et ma peau exige qu’il la touche. 

Quelques caresses et ses dents sur moi auront suffi à me donner envie qu’il 
aille jusqu’au bout. Néanmoins, ma conscience tracassée me met en garde : tout 
ça risque de mal finir. 

— Ne crois pas que je suis complètement altruiste. 

Il se penche en avant et il reprend mon oreille entre ses dents pour la mordre, 
la goûter. 

— Je veux être en toi, te sentir de nouveau. Cela fait bien trop longtemps que 
je n’ai pas senti tes mains sur moi, et j’en ai follement envie. 

— Ce ne serait pas juste pour toi, dis-je dans un murmure. 

Je ne veux pas lui faire de mal. 

— Laisse-moi faire ça pour toi. 

Il recule, les mains sur mes joues, puis plante ses yeux dans les miens avec 
une intensité qui ne fait que redoubler mon désir. 

— Sans aucune autre attente, je te le promets. 

J’avale la boule dans ma gorge mais hoche la tête malgré moi. C’est ce que 
j’avais besoin d’entendre : que je ne lui donne pas de faux espoirs en le laissant 
faire. 

Mais lorsque ses lèvres s’écrasent sur les miennes et que je m’ouvre à lui, je 
ne sais pas pourquoi cela me fait si mal de savoir que notre rapprochement de ce 
soir est purement sexuel. 



Chapitre 10 


— Dis-moi à quoi tu pensais quand tu as pris ton pied, ce matin. 

Je renverse la tête en arrière tandis que James s’écarte, avec sur les lèvres un 
sourire suffisant que je veux effacer. 

La question est directe et me fait tourner la tête, jusqu’à ce que je me rende 
compte qu’il s’agit de nous. Nous avons découvert le sexe ensemble. Nous avons 
fait des expériences en rejouant d’atroces films pornos et ricané dans les allées 
de sex-shops. Nous avons toujours été honnêtes et nous sommes toujours forcés 
l’un l’autre à parler de ce que nous voulions. 

Son franc-parler ne devrait pas me faire rougir, mais je me surprends tout de 
même à détourner le regard, que je rive sur ses mains, posées sur mes hanches. 

Il change de position, se hisse sur ses genoux, et me tire par les hanches pour 
me faire glisser en dessous de lui. 

— Dis-moi. 

Je pince les lèvres en me souvenant. 

Je ne peux pas lui dire, mais alors même que j’y songe, James glisse sa main 
sur mon ventre, soulevant doucement mon tee-shirt jusqu’à faire apparaître une 
bande de peau nue. 

Du bout des doigts, il trace un cercle autour de mon nombril, et mes hanches 
se soulèvent en même temps que mes abdos se contractent. 

— Je peux te le soutirer par mes caresses. 

Le coin de ses yeux se plisse. 

Je passe ma langue sur mes lèvres, et il baisse les yeux vers l’endroit où sa 
main me tourmente. Ses doigts longent l’élastique de ma jupe toute simple en 
coton, achetée le jour même. Lorsqu’il passe un doigt sous la ceinture, je retiens 
mon souffle, sentant sa main suivre le même chemin que la mienne ce matin, 
quand j’imaginais les caresses de James sur ma peau. 

— Tu étais avec moi, dis-je rapidement, à voix basse. 

Ses caresses me consument le cerveau, chassant la voix qui me crie de rester 
pmdente. 

Il croise mon regard et j’ai le souffle coupé en voyant le désir qui danse dans 
ses yeux. 



— Et? 

Je secoue la tête. Je n’arrive pas à croire qu’il me soutire cette confidence. Je 
n’arrive pas à croire que je suis prête à tout lui dire. Au lieu de me sentir gênée, 
je ravale ma peur et écarte les genoux, lui offrant un meilleur accès à l’endroit où 
je veux qu’il aille. 

— J’étais dans la douche et tu me rejoignais, te mettais à genoux, passais une 
de mes jambes par-dessus ton épaule, et me dévorais jusqu’à ce que je crie ton 
nom en m’agrippant à tes cheveux. 

— Putain, Laurie. 

Sa tête tombe et sa main cesse de bouger. 

L’espace d’un instant, je crains d’être allée trop loin, puis James change de 
position pour faire exactement ce que j’ai imaginé ce matin. 

Se mettant à genoux au sol devant moi, il me regarde en souriant. Un sourire 
torride mais joueur, et je ne peux m’empêcher de lui sourire à mon tour. Il tire 
sur mes jambes, me fait tourner jusqu’à ce qu’elles soient écartées devant lui, 
mes fesses au bord du canapé. 

— Préviens avant de déballer ça comme ça. 

— Tu voulais savoir. 

— Oui, confirme-t-il en hochant la tête. Je veux la vérité. Toujours. 

Ses yeux en disent davantage que ses mots. Je ne peux qu’acquiescer, sauf que 
ma voix est plus ferme, plus froide. 

— Moi aussi. 

Un éclair de regret passe dans ses pupilles avant qu’il le chasse en clignant des 
yeux. Je laisse filer, car, si proche de lui, je n’ai aucune envie de revenir en 
arrière - même si nous n’allons pas de l’avant. 

Nous tournons en rond. Et lorsqu’il baisse les yeux sur mes genoux et fait 
remonter ses mains sur mes cuisses en m’écartant les jambes, je sais que ma tête 
n’a pas fini de tourner. 

— Dis-moi que tu en as envie, murmure-t-il. 

Je ne devrais pas. 

— Je le veux. 

La tête appuyée contre le dossier, je me souviens soudain que nous nous 
embrassions sur ce même canapé quand nous étions adolescents. 

Il disparaît dès que James fait remonter ses mains plus haut sur mes cuisses et 
que ses pouces effleurent la couture de ma culotte, près de mon intimité, chaude 
et mouillée. Je retiens mon souffle, arc-boutant mes hanches, crevant d’obtenir la 
friction qu’il est à deux doigts de m’accorder. 



— Tu veux savoir à quoi je pensais ce matin ? 

Non. Je ne veux vraiment pas savoir ce que James a vu. Je secoue la tête et ses 
lèvres affichent un sourire triste. 

Il se penche en avant, effleure Tintérieur de ma cuisse du bout des lèvres. Puis 
il passe ma jambe par-dessus son épaule et fait glisser sa bouche sur ma peau, 
jusqu’à ce point sensible à l’arrière de mon genou qui me rend folle. 

— James, dis-je dans un souffle. 

Il y a de la peur dans mes yeux quand il rive son regard sur le mien. Comme 
s’il voulait me calmer, me rappeler que c’est seulement pour ce soir, il recule, 
tout en glissant sa main sur ma jambe. 

— Je me suis branlé en pensant à la même chose, dit-il d’une voix tendue. 
J’étais à genoux devant toi. Pour m’excuser. Pour me racheter comme je peux. Et 
te goûter. Te faire crier mon nom. 

Sa main tressaille sur ma cuisse, et il se lèche les lèvres. Ses yeux foncés se 
dilatent davantage. 

Il ressemble au beau brun que j’aime depuis si longtemps, mais en plus ferme. 
Plus défini et un peu plus dur. Je suis impuissante face au désir qui déferle en 
moi. 

Je ne dis rien lorsqu’il tire sur le bas de ma jupe. 

— Laisse-moi faire ça pour toi. 

Ce ne sont pas des excuses. C’est une diversion - dont j’ai besoin - et 
j’acquiesce, me détendant sous ses mains et lui accordant ma soumission 
silencieuse. 

— Tu es si belle. 

Ses yeux contemplent ma peau avec respect, avant de se poser de nouveau sur 
mes lèvres roses gonflées et mouillées, palpitant d’un besoin furieux qu’il doit 
satisfaire. 

Je pose mes mains sur la tête de James et les passe dans ses cheveux. Ils sont 
si doux, plus longs qu’à l’ordinaire, bouclant autour de ses oreilles. Je tire 
légèrement dessus pour attirer son attention. 

— Si c’était moins douloureux, je n’aurais pas tant de mal à te pardonner. 

C’est la vérité pure et dure, et je suis à deux doigts de fondre en larmes quand 

James tourne la tête, m’embrasse Tintérieur du poignet et ferme les yeux. Il 
inspire fébrilement et ses doigts se plantent dans mes jambes. 

Lorsqu’il s’écarte, nos regards se croisent avec une compréhension mutuelle. 

— Plus un mot, chuchote-t-il contre ma peau. 

Je resserre mes lèvres, mais pas pour longtemps. Car dès que celles de James 



se posent entre mes cuisses, je laisse échapper un gémissement, consciente du 
plaisir qu’il va me donner. 

Sa langue explore mon intimité, me faisant frissonner. Elle évolue autour de 
mon clitoris, titillant et caressant mon point sensible jusqu’à ce que mes hanches 
se soulèvent entre ses mains et qu’il soit forcé de me repousser sur le canapé. 

— James, gémis-je en lui agrippant les cheveux. 

Son assaut est érotique, embrasant mes nerfs et éveillant en moi un désir 
insatiable. 

Il m’en faut... 

— Encore, dis-je dans un murmure. 

Son éclat de rire ricoche contre ma peau, puis il me lèche alors que son doigt 
me pénètre. 

— Si mouillée... si impatiente, comme toujours. Bon sang, tu es si bonne. 
J’adore te toucher. J’adore ta façon de prendre exactement ce que tu veux. 

Il lève les yeux et rencontre les miens. Ourlés d’épais cils noirs, ces yeux sont 
certainement les plus beaux que j’ai vus de ma vie. Je lis dans son regard 
embrumé de désir à quel point il a faim de moi. 

— Encore ! lui dis-je en me cambrant contre lui. 

Sans me quitter des yeux, il baisse la tête et fait glisser sa langue sur mon 
clitoris, le titillant jusqu’à ce que mon corps vibre de désir. Son doigt bouge en 
moi, va-et-vient, puis je le sens m’écarter davantage en ajoutant un autre doigt. 

Ils tournent en moi, pétrissant ma chair, trouvant le point parfait. Mon corps, 
secoué de spasmes, en veut plus. Je change de position pour échapper aux 
sensations doubles susurrant que le plaisir m’attend et me cambre contre lui pour 
en exiger plus. 

C’est trop et pas assez. 

Je pose la main sur son épaule, la presse pour attirer son attention et le regarde 
droit dans les yeux. 

— J’ai envie de toi. 

Je dois faire appel à tout mon courage pour être honnête, même si le désir a eu 
raison de mes bonnes résolutions. 

James sourit diaboliquement, retire ses doigts de mon sexe et les remplace par 
sa langue. Lorsqu’il se retire, je me cambre. 

— Pas ce soir. Je ne serai en toi que quand tu seras à moi. 

J’ai toujours été à toi, me dis-je, presque en colère. C’est toi qui as cessé 
d’être à moi. 

— Ahhh ! gémis-je lorsqu’il plante ses dents dans ma cuisse. 



— Ne réfléchis pas. Pas ce soir. 

J’en perds la capacité dès que sa langue me pénètre. Nos gémissements 
résonnent dans la pièce. 

Je suis proche de l’orgasme lorsque James glisse sa main sur mon clitoris. Son 
pouce pince et tire et je me cambre, répétant son nom encore et encore alors que 
l’orgasme me submerge. 

Le plaisir glisse dans mes hanches, puis, comme s’il était en liaison directe 
avec James, tout se crispe lorsqu’il frictionne mon clito. C’est douloureux, et 
lorsqu’il le fait tourner entre ses doigts, tout explose. 

— James ! 

Sa langue continue d’aller et venir en moi. Je sens mon vagin se contracter 
autour de lui, se serrant et palpitant frénétiquement alors qu’il me donne du 
plaisir. La lumière explose derrière mes paupières et mon corps continue de 
vrombir, vibrant de plaisir, puis tout recommence. 

— Voilà, susurre James, en retirant sa langue de mon sexe pour me lécher le 
clitoris. Encore une fois. 

Je me plie à sa volonté et m’agite sur le canapé. Ses mains me maintenant 
ouverte, il continue de lécher et sucer jusqu’à ce que je m’effondre sur les 
coussins, rompue, complètement léthargique. 

Mon cerveau est en bouillie. 

Mon corps liquide. 

Et alors que James passe une dernière fois sa langue sur mon sexe gonflé et 
sensible, je m’écarte de lui en me tortillant. 

Un gémissement m’échappe. J’ai l’impression que ma langue, comme tout le 
reste de mon corps, est engourdie, inutilisable. 

— Tu es magnifique, murmure-t-il. 

Je le sens peser sur moi de tout son corps. Ses bras encadrent mes épaules et 
j’ouvre grand les yeux en le sentant se plaquer entre mes jambes. 

Il fait rouler ses hanches, et je sens son érection dure contre mon sexe. 

Puis je me souviens de ce qu’il a dit. 

Avant même que je ne puisse lui rappeler ses paroles, James se penche et 
dépose un léger baiser sur mes lèvres. Je me goûte brièvement sur sa peau avant 
qu’il se passe la langue sur les lèvres. 

Sachant qu’il me savoure encore, je baisse les yeux sur sa bouche. Je le 
regarde lécher mes sécrétions sur ses lèvres. 

— Tu as toujours été, et seras toujours, la femme la plus belle et la plus sexy 
que je connaisse. 



Il écrase ses lèvres sur les miennes, puis elles disparaissent. C’est un autre 
baiser avec délit de fuite puisqu’il s’écarte de moi et s’en va avant que je ne 
puisse forcer mes membres à s’activer pour le retenir. 

Il disparaît, ses pas sont rapides dans l’escalier, et je souris presque en 
entendant une porte se fermer à l’étage et l’eau d’une douche se mettre à couler. 

C’est mieux ainsi, car je ne sais pas si je l’aurais tiré contre moi... ou 
repoussé. 

Son départ précipité me laisse l’esprit vide et le corps satisfait, et ce n’est que 
lorsque j’entends l’eau se couper que je suis enfin capable de me redresser. 

Je reste assise en bas, sans prêter attention au film, attendant que James 
revienne. Mais une heure s’écoule avant que je prenne conscience qu’il ne 
reviendra pas, et mes paupières commencent à se fermer. 

Je gagne l’étage d’un pas lourd, me demandant si je regrette ce qui s’est 
passé... 

Ou si je veux que cela se reproduise. 

Le matin n’apporte aucune clarté. En revanche, il me trouve grincheuse quand 
je me réveille d’un nouveau rêve - avec en tête d’affiche James, ses mains et sa 
langue. Lorsque je descends dans la cuisine, je suis au comble de l’excitation, à 
mon grand dam. 

Une odeur de bacon flotte dans l’air. Je m’arrête brièvement sur le pas de la 
porte en découvrant James aux fourneaux, dos à moi. Le bacon grésille dans la 
poêle devant lui, mais mon envie de viande se dissipe lorsque je vois les muscles 
de son dos onduler. 

Admirer James à son insu me détend, et je m’appuie contre le chambranle, 
bras croisés, laissant mon esprit vagabonder. 

Qu’est-ce que j’attends de lui exactement ? 

Je ne suis pas certaine de savoir comment lui accorder de nouveau ma 
confiance. Je ne suis pas certaine de savoir comment réparer ce qui est brisé. 

Ce que je sais, c’est que James est là. Quand j’ai eu besoin de lui, il a tout 
abandonné pour moi. À en croire les coups de téléphone auxquels il a répondu et 
le temps qu’il a passé devant son ordinateur, ce n’était pas le bon moment pour 
lui de s’absenter. 

Je ne veux plus passer une seule minute à penser à Becky et lui. Je ne veux 
plus penser à la nuit où il m’a trahie, ni aux pourquoi ni aux comment. Je ne suis 
pas sûre que ce soit important. Aucune réponse ne pourra satisfaire ma curiosité. 

Je ne suis pas certaine non plus de pouvoir oublier et pardonner, mais sa 



présence me prouve qu’il est sincère quand il affirme qu’il fera tout pour que 
notre couple fonctionne. 

Jusqu’à présent, je n’ai pas été réellement capable de lui promettre la même 
chose. 

Il tend la main et attrape une assiette couverte de serviettes en papier. Mes 
pieds avancent, guidés par mon cœur avant que ma tête ne puisse me faire 
changer d’avis. 

Je m’approche de lui et pose mes mains sur ses biceps. Il se fige à mon 
contact, et je me mets sur la pointe des pieds pour déposer un baiser entre ses 
omoplates. 

— Bonjour. 

Je retombe sur la plante des pieds et le contourne, résolue à me servir une 
tasse de café. 

J’entends le cliquetis de l’assiette tournant sur le plan de travail et son bras 
s’enroule autour de ma taille avant que je ne puisse lui échapper. 

James m’attire contre lui, et je lève la tête pour le regarder dans les yeux. 

Il porte ses lunettes, ce qu’il fait rarement, mais j’aime le style que cela lui 
donne. Ses cheveux sont encore en bataille et ses yeux plissés. L’ombre d’un 
sourire apparaît sur ses lèvres lorsque je me laisse aller contre lui. 

— C’était pour quoi ? 

Je choisis d’être honnête. 

— Je suis contente que tu sois là. 

Il inspire fébrilement, puis baisse la tête et pose ses lèvres au sommet de mon 
crâne. 

— Merci. 

Il me serre la taille et me donne un coup de hanche. 

— Prends du café. Le bacon et les toasts sont presque prêts. 

Je fais ce qu’il dit, toujours incertaine quant à la suite des événements. Mais 
tandis que nous dégustons notre petit déjeuner dans un silence moins pesant, je 
commence à comprendre les conseils dispensés par mes parents ces derniers 
jours. 

Ce n’est pas facile de regarder James et de l’envisager comme autrefois : un 
homme bon, courageux, fort et, surtout, honnête. 

Pour autant, je pense qu’il est possible de retrouver tout cela en lui. Un jour... 

Je suis arrachée à ma révélation par la sonnerie stridente de mon téléphone. 

— J’y vais, lance James depuis la cuisine où il fait la vaisselle. 

Je regarde par la fenêtre, perdue dans mes pensées en contemplant le jardin, 



mais sens instantanément l’atmosphère se glacer quand James pose mon portable 
devant moi. 

L’appel manqué et le numéro de téléphone clignotent sur l’écran. 

Impossible que James ne l’ait pas vu. 

La jalousie que je sens bouillir en lui me pousse à me redresser. 

— Jaloux ? dis-je. 

C’est plus fort que moi. 

Comment ose-t-il ? 

— Oui. 

Je recule ma chaise et me lève en prenant mon téléphone. Je dois rappeler 
Liam. Il pourrait y avoir un souci au boulot et, techniquement, je suis encore son 
employée. 

— C’est mon patron. 

Les épaules droites, le dos raide, je lance un regard noir à James. 

— Tu as parlé à Becky cette semaine ? dis-je, avant de me pencher en avant 
sans attendre sa réponse. Tu n’as pas le droit de faire ça. 

Il se prend la tête dans les mains en jurant. 

— Je sais, mais ça ne veut pas dire que ça me plaît non plus. 

— J’imagine qu’on est quittes, alors, non ? 

Je tourne les talons, bien décidée à partir, lorsqu’il m’attrape la main, 
m’arrêtant net. 

— Non. Ne pars pas fâchée. Je sais que c’est moi qui ai merdé. Mais on s’en 
sortait bien avant ça... On était bien ce matin, non ? 

La tension se dissipe peu à peu. Je secoue la tête et le regarde par-dessus mon 
épaule. 

— J’ignore comment nous étions. Ou comment nous sommes. 

— Je sais, dit-il, puis il soupire, tire sur ma main, et je me tourne lentement. Je 
suis désolé, vraiment. Et je sais que je dois tourner la page. Seulement, je déteste 
t’imaginer avec un autre, même si je suis bien conscient que je n’ai aucun droit 
de t’en vouloir pour ça. Vraiment. 

Ses yeux me supplient de le comprendre. J’y consens, surtout parce que nous 
ne pouvons pas reprendre ce débat éternellement. 

— Je démissionne, annoncé-je. 

Il écarquille les yeux. Je soustrais ma main à son emprise et la passe dans mes 
boucles emmêlées. 

— J’ai donné mon préavis lundi. C’est ce que j’étais en train de lui dire quand 
tu es venu me chercher. 



— Tu démissionnes ? 

— Oui. C’est une longue histoire, mais je ne peux pas travailler pour Liam. 
Pas seulement à cause de... cette... 

Je marque une pause. Les détails de ma relation pas-si-réelle avec Liam 
importent peu. 

— Mais aussi parce que mon père a racheté la société. 

James écarquille davantage les yeux, surpris, et jure. 

— Bref, éludé-je en agitant la main. 

Techniquement, je ne lui dois aucune explication. Cela me contrarie qu’il voie 
la femme avec qui il a couché tout en ayant le sentiment que sa colère envers 
Liam est fondée, alors que je l’ai rencontré après notre séparation. 

— Il faut que je me prépare pour l’hôpital. Que je sache quoi faire de ma vie. 
Amuse-toi bien au téléphone avec Becky. 

Je lui échappe avant qu’il ne puisse m’arrêter, avant qu’il ne puisse s’excuser 
et m’expliquer une nouvelle fois pourquoi elle est encore là alors qu’il n’en a pas 
envie. 

J’en ai assez entendu, et ces dix dernières minutes ont anéanti tout espoir et 
tout le courage que j’avais trouvé plus tôt en le regardant faire cuire le bacon. 



Chapitre 11 


Dans la voiture, sur le chemin de l’hôpital, le silence est insupportable. 

Pendant que je m’habillais et me préparais à partir, j’en suis venue à regretter 
mon commentaire immature sur Becky. Que notre mariage soit sauf ou non, 
James sait où et comment il a merde. Inutile de remuer le couteau dans la plaie. 

Seulement, je n’apprécie pas qu’il me reproche encore mes choix. 

J’écarquille les yeux lorsque James s’arrête devant l’entrée de l’hôpital au lieu 
de se garer sur le parking. Je ne me suis même pas rendu compte qu’il ne prenait 
pas l’entrée du parking, jusqu’à ce que la voiture s’arrête sur la voie circulaire. 

— Tu n’entres pas ? dis-je en me tournant vers lui. 

Ce n’est qu’à ce moment-là que je remarque qu’il est en costume et que ses 
cheveux sont parfaitement peignés. Il porte même ses lunettes. Le voir si apprêté 
me rend toute chose. Puis je prends conscience qu’il était ainsi tout le trajet et 
que je ne le remarque que maintenant. 

J’étais dans mon monde. 

— J’ai pris des rendez-vous tant que je suis en ville, je serai donc absent la 
majeure partie de la journée. Et puis je me suis dit que je devrais passer voir mes 
parents. 

Je fais la grimace et ne lui propose pas de l’accompagner. La relation entre 
James et ses parents a toujours été délicate, et ils ne m’ont jamais vraiment 
appréciée - peut-être parce que je viens d’une famille plus riche, ou quelque 
chose comme ça. 

Nous n’avons jamais vraiment su pourquoi, mais à en croire le regard que 
James me lance en réponse à mon silence, cela ne le surprend pas que je ne sois 
pas disposée à me soumettre à leurs commentaires sarcastiques et sournois, quel 
que soit le sujet. 

Parfois ce sont mes vêtements, mon attitude, ou encore mon père. 

Peu importe. Ce sont des gens en colère. 

— Des rendez-vous ? répété-je. 

James regarde par la vitre. 

Ma main sur la poignée de la portière devient moite. Il me cache quelque 
chose. 



— Oui. 

Il se passe une main dans les cheveux et se tourne vers moi, l’air mal à l’aise. 

— J’ai passé quelques coups de fil hier, et je déjeune avec Nolan. 

Je souris. 

— Oh, comment va-t-il ? 

J’ai toujours adoré Nolan Meyers. James et lui se sont rencontrés à l’école 
d’avocat. Nolan est sympathique - un vrai comédien -, et je l’ai toujours 
considéré comme un petit frère bien qu’il soit de cinq ans mon aîné. Aux 
dernières nouvelles, il avait ouvert son propre cabinet à Ann Arbor. 

— Comment va son cabinet ? 

— Bien, répond James avec un sourire authentique. Il m’a dit être très occupé, 
mais je voulais le voir. 

— Passe-lui le bonjour, dis-je en regardant par la vitre. Bon, il faut que j’y 
aille, j’imagine. 

La tension grésille dans l’habitacle et James hésite. Il ouvre puis ferme la 
bouche, et, bon sang... je déteste ça. 

— Je suis désolé pour ce matin. Vraiment. 

Je secoue la tête. 

— On peut mettre ça derrière nous ? dis-je en lui faisant face. Pas tout, je sais 
que nous devons parler de certaines choses, mais on peut attendre d’être revenus 
à Denton ? Et envisager de revoir Elissa ? 

C’est comme si je venais de le soulager d’un poids. Ses épaules s’affaissent et 
toute la tension se dissipe. Il tend la main et la pose tendrement sur ma joue. Je 
me laisse aller contre sa paume. 

— Oui, dit-il. 

Sa voix est douce. Pleine d’espoir. Je m’inquiète de lui faire, peut-être, une 
fausse joie, mais je chasse ce tiraillement. Je veux être optimiste. 

Avant de changer d’avis, j’écoute mon cœur et me penche en avant pour poser 
mes lèvres sur les siennes. 

Son inspiration subite traduit sa surprise ; sa main se resserre sur ma joue. Je 
m’écarte avant qu’il ne puisse aller plus loin. 

Dans l’immédiat... j’ai le sentiment que nous allons bien. 

Et cela me convient. 

— Passe le bonjour à Nolan, dis-je dans un murmure, me répétant. 

Un sourire timide s’étire sur mes lèvres. Une fois sortie de la voiture, je me 
retourne et me baisse avant de fermer la porte. 

— Bonne journée, James. 



Ses yeux s’illuminent comme un feu d’artifice et il affiche un grand sourire 
qui me rappelle nos jours heureux, quand tout était facile. 

— Merci, Laurie. 

Je ferme la portière et lui dis au revoir d’un geste de la main avant d’entrer 
dans l’hôpital. 

Mon père a pris trois ans en trois jours. Les rides d’expression qui s’étirent au 
coin de ses yeux lui donnaient un air distingué et digne. Aujourd’hui, elles 
donnent seulement la mesure de son âge, et le profond sillon entre ses sourcils 
accentue son air las. Et bien qu’on vienne de nous apprendre que ma mère se 
rétablit bien et pourra rentrer à la maison ce week-end, mon père est toujours 
voûté sur sa chaise, abattu, épuisé. 

— J’ai parlé avec Elma, lui dis-je en lui donnant un petit coup de genou. 

Nous sommes dans la salle d’attente après avoir discuté du pronostic de ma 

mère avec le médecin. Elle a dormi la majeure partie de la journée, et nous 
n’avons pas voulu la déranger. Nous avons donc passé ces dernières heures assis 
sur des chaises inconfortables, à regarder des programmes abrutissants à la télé. 

— Elle va planifier des livraisons de provisions pour les prochaines semaines 
et elle a engagé quelqu’un qui te préparera tes repas. Et la femme de ménage 
viendra deux fois par semaine au lieu d’une seule. 

— Je ne veux personne chez moi. Ta mère détesterait ça. 

— Ils préparent les repas à l’avance et les déposent une fois par semaine. Tout 
ce que tu as à faire, c’est congeler, décongeler, réchauffer. 

Il laisse tomber sa tête entre ses mains comme si je lui avais demandé 
l’impossible. 

Espérant égayer son humeur, je le taquine. 

— Ça ne te fait pas trop, quand même, si ? 

Mon père souffle et secoue la tête. 

— Cette semaine... peut-être que si. 

— Allez, dis-je en lui donnant un coup d’épaule. Tu es épuisé et tu as 
certainement mal mangé cette semaine. Rentrons à la maison ce soir, je te 
préparerai à dîner. 

— Je veux rester avec ta mère. 

Ce qui est adorable, mais il la rend folle et elle veut qu’il parte. 

— Maman veut que tu rentres à la maison, dis-je en le tirant par la main. 
Allez, papa. Rentre à la maison avec moi et laisse-moi m’occuper de toi tant que 
je suis là. Quand elle rentrera de l’hôpital la semaine prochaine, tu pourras 



passer tes journées avec elle. 

Il soupire, et je vois bien que c’est avec réticence qu’il me laisse le mettre 
debout. Une fois sur pied, il contemple le couloir. 

— Laisse-moi juste lui dire au revoir. 

— D’accord. Mais si tu n’es pas sorti dans cinq minutes, je pars sans toi. 

— Tu deviens autoritaire, dit-il en m’adressant un sourire. 

Ce n’est pas un sourire joyeux, mais il n’est pas triste non plus : il y a du 
progrès. 

— Je sais, dis-je en hochant la tête, un sourire aux lèvres. C’est la nouvelle 
moi. 

Je presse mes lèvres l’une contre l’autre et me demande si je n’en ai pas trop 
dit. Mon père tend la main et la pose sur mon épaule. 

— Liam Parker m’a appelé ce matin. Sans entrer dans les détails pour ne pas 
m’importuner, il m’a fait part de ta démission. 

— Je ne suis pas sûre que ce soit le moment d’en parler. 

— Je ne suis pas sûr que le bon moment vienne un jour. 

Il soupire et baisse la tête. Par ce simple mouvement, l’atmosphère entre nous 
se fait plus intime. 

— Je pense que tu prends une mauvaise décision professionnelle, mais je 
comprends que tu n’aies pas envie de travailler pour ton vieux père. La fusion de 
ces deux sociétés, cependant, n’implique pas que tu sois sous mon joug ou mon 
contrôle quotidien. 

— Mais j’en aurais l’impression, et tu as toujours insisté sur l’importance de 
se débrouiller seul. De créer ses propres règles. 

Sa main se resserre sur mon épaule, et même si je sais qu’il n’en a pas envie, 
il sourit. Avec fierté. 

— J’imagine que je ne devrais pas en attendre moins de ma propre fille, n’est- 
ce pas ? 

D’une main, je couvre la sienne et la serre. 

— Tu devrais aller voir maman avant qu’elle ne soit encore plus fâchée contre 
toi. 

— Ta mère n’est jamais fâchée contre moi. Elle aime juste faire comme si. 

— Bien sûr, si c’est ce que tu as envie de croire..., dis-je en le chassant d’un 
geste. Cinq minutes, ou je pars sans toi. 

Alors que je le regarde rejoindre la chambre de ma mère, les portes de 
l’ascenseur tintent, s’ouvrent, et James en sort. 

Je ne pensais pas le voir si tôt. 



— Je ne m’attendais pas à te voir. 

Un sourire se dessine sur ses lèvres, et il fait un pas en avant. 

— Mais la surprise ne semble pas te déplaire. 

Sa malice me fait sourire et je secoue la tête. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé 
entre ce matin et maintenant, mais toute la colère due à notre dispute semble 
s’être dissipée. 

Et je mentirais en disant que je n’ai pas réfléchi à ma proposition de profiter 
en attendant de pouvoir consulter de nouveau Elissa. 

Je n’ai pensé qu’à ça toute la journée, et plus j’y réfléchis, plus je me dis que 
j’ai reproché certaines choses à James injustement. 

Pas à dessein. Involontairement. 

Mais j’ai le sentiment qu’à moins d’être sur un pied d’égalité, rien ne 
changera vraiment. Et parce que je l’aime sincèrement, je suis incapable de le 
laisser filer. 

— Je ne suis pas mécontente de te voir. 

Ses yeux se mettent à briller. 

— Dans ce cas, répond-il en avançant jusqu’à moi pour me saisir par la nuque. 
Accepte de dîner avec moi ce soir. 

Surprise par ses mots, je tressaille légèrement, mais sa main me retient 
fermement, comme s’il savait qu’il devait me soutenir avant de poser la 
question. 

Comme s’il me connaissait. 

Parce qu’il me connaît. James sait tout de moi. 

— Ne dis pas non, murmure-t-il. 

Son expression est implorante. La chaleur de ses doigts me contamine, mon 
corps tout entier réagit à son contact. 

— Je n’en avais pas l’intention. 

Mes paroles me surprennent. Je n’ai aucune envie de refuser. 

S’il reste la moindre chance d’avancer ensemble, nous devons mettre le passé 
derrière nous, et j’en serai incapable tant que je n’aurai pas fait un pas en avant. 

— Il faut que je ramène mon père à la maison, cela dit. Et j’aimerais vraiment 
me débarrasser de cette odeur d’hôpital avant qu’on fasse quoi que ce soit. 

Il avance d’un pas. Son torse frôle ma poitrine et nous sommes bien trop 
proches l’un de l’autre pour une marque d’affection appropriée en public. J’ai 
l’impression que nos corps viennent de se sceller et je ne fais rien pour me 
soustraire à son étreinte. 

J’aime trop ça. 



Ça m’a manqué. La façon dont la carrure de James a toujours semblé 
envelopper mon corps, me procurant une sensation de chaleur et de sécurité. 

— Je peux t’aider. 

— Je n’en doute pas. 

Je souris, les joues chaudes, et lorsque James prend un air coquin, je sais que 
nous pensons tous deux à ma confession à propos de la douche. 

— Tu n’oserais pas. Pas alors que mon père est là... 

Je n’arrive pas à croire que je suis en train de l’allumer. 

Il se penche en avant, inclinant la tête pour effleurer mon oreille de ses lèvres, 
et, une main toujours posée sur ma nuque, il m’attire contre lui. 

— Je ferai ce qu’il faudra pour te rappeler à quel point nous pouvons être bien 
ensemble. Même ça, même si ton père est à la maison. 

Je ressens une bouffée de chaleur en me souvenant du plaisir que James sait 
me donner. Il est capable de m’exciter et de me faire crier son nom en quelques 
minutes à peine. 

Et ce ne serait pas la première fois, chez moi, alors que mes parents sont là. 

— James..., dis-je dans un murmure. 

Je suis étourdie. Je ne sais même plus ce que j’attends de lui dans l’immédiat, 
je sais seulement qu’il sent bon - il sent mon James. 

Je hume son odeur, et je sens les larmes affluer sous mes paupières. 

Je rouvre les yeux pour me plonger dans les abysses ébène de ceux de James. 

— Je veux vraiment essayer d’oublier tout ça, c’est juste que je ne suis pas 
sûre de pouvoir promettre... 

Je suis interrompue par les lèvres de James qui s’écrasent sur les miennes, et 
j’ouvre aussitôt la bouche. 

Il enfouit sa main dans mes cheveux et je sens la puissance de son inspiration 
contre ma poitrine tandis que sa bouche me dévore. 

C’est un baiser possessif, et j’ai beau être hésitante, je me laisse aller contre 
lui, passe mes mains autour de son cou et me hisse sur la pointe des pieds pour 
m’investir pleinement dans ce baiser. 

C’est une promesse d’espoir. 

Voilà ce que je pensais avoir pour toujours avec James. Et voilà ce que je veux 
retrouver. Mon corps entier répond, et je gémis de plaisir dans sa bouche alors 
qu’il me consume, une main dans ma nuque, l’autre sur ma hanche. 

Il me tient contre lui et sa langue tourne dans ma bouche, se mêlant à la 
mienne, m’embrassant si fougueusement que chacun avale les gémissements de 
l’autre. Lorsque je suis à bout de souffle et oublieuse de l’endroit où nous 



sommes, James s’écarte. Il ne me lâche pas, mais nos bouches se séparent. 

— C’est la plus belle chose que j’aie jamais entendue. 

— Je n’ai rien promis. 

— Tu m’as donné de l’espoir, et une chance de réconciliation. C’est tout ce 
que je veux. 

Je suis incapable de dire quoi que ce soit, car James m’embrasse de plus belle. 
Son baiser est plus doux cette fois, nos explorations plus tendres et légères. 

Lorsque mon père revient, je suis encore à bout de souffle, une main enserrée 
dans la paume de James. J’ai les genoux qui tremblent et je suis brûlante de 
désir. 

Je veux les promesses que nous nous sommes faites il y a des années. 

Elles sont peut-être ternies pour toujours. Néanmoins, alors que mon père et 
moi suivons James jusqu’à sa voiture, et pour la première fois depuis que j’ai 
découvert la liaison de mon mari, j’ai le sentiment qu’un espoir subsiste. 

Je me sens plus stable, plus solide que je ne l’ai été depuis des mois. 



Chapitre 12 


— C’était une super idée, dis-je à James en agitant mon putter bleu sur le 
seizième trou. 

Il se penche en avant, place sa balle verte, et considère le moulin avec 
concentration. Je ne sais pas pourquoi il se donne autant de mal. Depuis la 
première fois que nous sommes venus ici, pour notre premier rendez-vous, il ne 
m’a jamais battue au minigolf. 

— Seulement parce que tu gagnes, réplique-t-il avant de taper la balle. 

Elle rebondit sur une brique sur le faux gazon. Nous la regardons gravir, puis 
dévaler un petit relief, et alors qu’elle arrive près du trou à la base du moulin, 
l’une des ailes de l’imposante construction en bois s’abat, envoyant la balle au 
loin. 

— Putain de merde ! marmonne James, les mains sur les hanches, lançant un 
regard noir au bout de bois mobile. Seize ans plus tard, je n’y arrive toujours pas. 

— Chut, dis-je en lui donnant un coup de hanche, le poussant hors de la petite 
zone de tir. Il y a des enfants. 

Je pose ma balle sur le tee en caoutchouc et presse mes lèvres l’une contre 
l’autre, concentrée. 

— Tu sais que celui qui perd invite l’autre à dîner, hein ? 

James souffle, et je ne peux retenir le sourire qui étire mes lèvres alors que je 
frappe la balle. Ma balle évite la brique et prend de la vitesse en descendant la 
colline. Elle passe dans le trou au pied du moulin, évitant les ailes qui, d’une 
manière ou d’une autre, font perdre James systématiquement. 

— J’y crois pas, marmonne-t-il, mais je vois à sa façon de pincer les lèvres 
qu’il se retient de rire. 

— Eh, dis-je en tendant la main pour attraper la sienne. 

Depuis que nous avons quitté la maison, sur un clin d’œil et un signe de la 
main de mon père, je suis incapable de me retenir de toucher James, comme si 
c’était la chose la plus naturelle au monde. Pourtant, chaque fois que je lui 
prends la main, James contemple nos doigts entrelacés comme si c’était un don 
de Dieu. 

Peut-être bien. 



Ma présence à ses côtés semble être le plus beau des cadeaux pour lui, et 
j’adore qu’il me montre ce que cela représente pour lui. 

Cela m’a mis les larmes aux yeux à plusieurs reprises. 

Comme maintenant. 

— Merci de m’avoir amenée ici, dis-je en me mettant sur la pointe des pieds 
pour l’embrasser sur la joue. 

Je m’écarte avant qu’il ne puisse transformer mon petit baiser en une 
embrassade fougueuse inappropriée devant les familles et jeunes adolescents qui 
nous suivent sur le parcours. 

— Et pas seulement parce que je te bats toujours ici. 

Il me jette un regard noir et m’entraîne en direction de sa balle pour que nous 
poursuivions la partie. 

— La prochaine fois, c’est billard ou fléchettes. 

— Et je t’inviterai à dîner : McDo ou un autre truc aussi délicieux. 

— Ce qui veut dire que ce sera Taco Bell pour toi ce soir. 

— C’est ce que je préfère ! 

— Mais bien sûr, dit-il en riant. 

Je ne l’avais pas vu aussi décontracté depuis des mois. 

Voilà comment s’est déroulée notre soirée. 

J’ignore si c’est à cause de ma confession à l’hôpital ou de la nostalgie de ce 
parcours de minigolf, mais nous nous sommes bien amusés. 

Nous avons plaisanté et nous sommes taquinés. 

Nous avons souri et ri. 

Nous nous sommes cachés derrière arbres et cascades pour nous embrasser. 

Nous nous sommes conduits comme des amoureux - probablement parce que, 
malgré la douleur, nous nous aimons encore. 

Mais surtout, une fois que j’ai battu James au golf et après un repas tout aussi 
agréable à base de cheeseburgers et frites dans un bistrot, je commence à me 
rappeler pourquoi je l’ai toujours aimé. 

Parce qu’avec lui il est facile de sourire et de rire. 

Parce que, quand je ne le déteste pas, je suis incapable de me retenir de le 
toucher. 

Parce qu’il me donne le sentiment d’être la personne la plus importante, pas 
seulement de la pièce, mais du monde entier. 

Et lorsque notre rendez-vous prend fin et que James me raccompagne 
jusqu’aux marches devant chez moi comme il le faisait quand nous étions au 
lycée ; les mêmes papillons virevoltent dans mon ventre que lorsque nous 



rentrions à la nuit tombée et que je craignais que mon père ne me guette par la 
fenêtre pour me reprocher mon retard. 

Sauf que ce soir je suis nerveuse pour une tout autre raison. 

J’ai l’impression que c’est déjà arrivé mille fois - mais c’est aussi la première 
fois depuis des lustres. 

— Merci pour cette super soirée, dis-je à James quand nous atteignons la porte 
d’entrée. 

Contrairement à l’époque où nous étions au lycée, toutes les lumières de la 
maison sont éteintes, et je sais que mon père est au lit depuis des heures. 

À en croire le sourire de James, il pense la même chose. Il pose ses mains sur 
mes joues. Elles sont chaudes et moites - il doit être aussi nerveux que moi. 

— Ce fut un plaisir, murmure-t-il avant de frôler mes lèvres des siennes. 

Ses doigts se crispent sur mes joues, et lorsqu’il met fin à ce contact bref mais 
ferme, je sens son souffle sur ma peau. 

Je me mords l’intérieur de la joue, jouant le jeu, comme s’il n’était pas prévu 
qu’il reste dormir, en espérant qu’il comprendra ce que je veux. Je suis à la fois 
hésitante et déterminée. 

J’en ai envie. 

— Tu veux entrer prendre un verre ? dis-je en soulevant mes clés, les faisant 
tinter entre nous. Peut-être rester un peu ? 

Sa pomme d’Adam monte et descend. Ses yeux se posent sur mes clés avant 
de croiser les miens, et je me mords la lèvre. Sans un mot, James tend la main et 
du pouce retire ma lèvre d’entre mes dents. Puis il me prend les clés. 

— Es-tu en train de suggérer ce que je crois ? 

Il ouvre la porte, et j’expire, fébrile. Je regarde James dans les yeux alors qu’il 
retient la porte pour me laisser entrer. 

Il est aussi hésitant que moi. 

Cela ne fait qu’accroître ma détermination. 

— Entre, James, dis-je en attrapant sa main libre pour le tirer derrière moi. Je 
t’en prie. 

La porte se ferme derrière nous avec un petit « clic », qui résonne dans la 
vaste entrée plongée dans l’obscurité. 

L’air vibre d’impatience et, me passant la langue sur les lèvres, je me rends 
dans la cuisine. J’ai besoin d’un verre pour me calmer, car même si c’est ce que 
je veux, je ne suis pas certaine que ce soit la décision la plus sage. 

James prend la décision pour moi quand il passe ses bras autour de moi après 
que j’ai attrapé une bouteille de vin. 



Il pose son menton sur mon épaule et j’aperçois notre reflet dans la fenêtre. 

— Tu me laisses entrer ; tu ne le regretteras pas une deuxième fois, Laurie, je 
te le promets. 

Je déglutis, la gorge nouée. Je passe une main dans ses cheveux noirs. 

— Je ne sais pas quelle est la meilleure chose à faire, là, tout de suite. 

— Moi non plus, mais je ne crois pas qu’on puisse aggraver notre cas. 

Il a certainement raison. 

Je ne sais même pas. 

Je suis sur le point de coucher avec mon mari, qui ne vit plus sous mon toit et 
de qui je suis en train de divorcer. 

Si ce n’est pas « aggraver notre cas », je ne sais pas ce que c’est. 

Il fait courir ses mains sur mes bras, de mes épaules à mes mains, dissolvant 
ma tension en éveillant un autre sentiment en moi. 

Le désir. 

L’envie. 

— Je me suis beaucoup amusée ce soir, dis-je dans un murmure en me 
soustrayant à l’étreinte de James pour nous servir un verre. 

Il semble perplexe, et je hausse les épaules, sachant qu’il déteste le vin. Mais 
la bouteille est là, et cela m’occupe. 

Il prend quand même son verre et sirote son vin. 

— Merci d’avoir accepté de m’accompagner. 

— Comment ça s’est passé avec Nolan ? dis-je. 

Il n’a pas du tout parlé de sa journée, et j’essaie de gagner du temps, parce que 
je suis nerveuse. 

Je ne saurais dire pourquoi. Nous nous sommes embrassés cette semaine. Bon 
sang, pas plus tard qu’hier soir, James m’a fait jouir sur le canapé de mes 
parents, même si ce n’était qu’un accident de parcours. 

Ce soir, c’est une décision. J’ignore si nous la regretterons quand le soleil se 
lèvera demain. 

James n’est pas dupe, mais accepte de jouer le jeu. 

— C’était sympa de le voir, et agréable de parler affaires avec un homme qui 
ne passe pas son temps à tout faire pour devenir associé dans un cabinet 
d’avocats qui se fout éperdument de lui et est obsédé par son taux de 
condamnation. 

Je fronce les sourcils. C’est la première fois que j’entends James insinuer qu’il 
est malheureux dans son cabinet de Denton. 

— Je pensais que tu t’y plaisais. 



Il porte le verre à ses lèvres, sans me quitter des yeux. 

— Disons, commence-t-il avant de prendre une gorgée de vin puis de poser le 
verre à côté du mien, que ces derniers mois j’ai appris que certaines choses sont 
plus aussi importantes dans la vie. Que j’ai réévalué ce que je veux vraiment, et 
que je commence à me demander si devenir associé dans un cabinet de requins 
est ce qui me rendrait le plus heureux. 

— Qu’est-ce qui te rendrait heureux ? demandé-je, même si sa façon de me 
regarder me laisse penser que je connais la réponse. 

Il ne dit rien. Il se contente d’agir. 

Il pose ses mains sur mes hanches et fait glisser ses lèves dans mon cou. 

Son torse se plaque contre le mien. 

Il est partout en un éclair. 

— Toi. Rien n’a de sens sans toi, et si je devais abandonner le cabinet pour te 
récupérer, je le ferais sans hésiter, crois-moi. 

Je ne le crois pas. Pas vraiment. Car si c’était vrai, pourquoi n’est-il pas parti 
plus tôt ? Pourquoi y songe-t-il seulement maintenant, alors que c’est un sujet de 
dispute depuis que je suis au courant pour Becky ? 

Cela dit, je ne veux pas y penser ce soir. 

Je ne peux pas. 

Ses mains sont sur moi, me chatouillant la peau et engendrant des étincelles de 
feu et de désir partout où il me touche - de mes oreilles à mon menton, sous ses 
pouces qui courent doucement dans le bas de mon dos, sur la peau nue entre mon 
tee-shirt et le haut de ma jupe. 

Il colle ses hanches contre moi, et je m’abandonne en sentant son sexe en 
érection. 

Chaud, large, dur pour moi. 

Je chasse mes doutes, les remise mentalement dans une boîte que je pousse 
sous mon lit. 

Je réfléchirai demain. 

Ce soir, je veux me souvenir de la sensation d’être prise par James. 

Je veux qu’il efface tout souvenir de Liam en moi, de façon à ce que je puisse 
me concentrer seulement sur lui dorénavant. 

— À l’étage, soufflé-je d’une voix à peine audible. 

Ses lèvres me rendent folle. Ses dents, qui tirent, sucent et me mordent 
l’oreille et le cou me distraient. 

Mes poils se hérissent de plaisir et je gémis lorsque ses hanches roulent contre 
les miennes. 



Son érection est pressée contre le haut de mes cuisses et je me laisse aller 
contre lui. 

— J’en ai envie, James. 

— J’ai envie de toi. 

Mains plaquées sur mes hanches, il ne me laisse pas le temps de parler ou de 
me poser des questions. Il me soulève, et j’enroule mes jambes autour de sa 
taille. 

Sa bouche fusionne avec la mienne et nous avançons à l’aveuglette jusqu’à 
l’escalier, tâtonnant pour éteindre la lumière en quittant la cuisine puis l’entrée. 

Le hall est sombre, mais nous avons mémorisé le chemin il y a des années. 

Lorsqu’il me laisse tomber sur le lit, je suis pantelante. 

Mon sexe palpite, humide. Je sens que ma culotte est mouillée, et lorsque 
James me grimpe dessus, alors que nous sommes encore entièrement vêtus, il 
presse son érection contre moi... je ne peux plus attendre. 

— J’ai envie de toi, déclare-t-il. 

Je ne peux que hocher la tête pour acquiescer. 

À bout de souffle, je me tortille sous son corps : il m’en faut plus. 

— Mais j’ai besoin de savoir que tu as envie de moi, dit James en appuyant 
son front contre le mien. 

De la sueur passe de sa peau à la mienne, et cela devrait me dégoûter, mais 
savoir qu’il me veut si désespérément et s’efforce pourtant de se retenir 
m’embrase tout entière. 

Mes mains s’enroulent autour de ses bras musclés tandis que ses lèvres 
effleurent ma joue, jusqu’à mon menton. 

— Je veux te pardonner, dis-je dans un murmure. 

Son dos se contracte. Ses lèvres se figent contre ma peau. 

— C’est la seule chose que je peux te promettre. Et ce soir, je veux que tu sois 
à moi. 

— Je le suis, répond-il, catégorique, avant de reculer. 

Nos nez se frôlent et ses yeux transpercent intensément les miens. Si je n’étais 
pas déjà haletante, la détermination dans ses yeux m’aurait coupé le souffle. 

— Je suis à toi. Tout à toi. 

J’écarte les jambes tandis qu’il s’étend sur moi. 

— Prouve-le, dans ce cas. 

Par le sexe, évidemment. Et plus encore. 

— Je le ferai, promet-il avec un regard complice. 

Je sais qu’il comprend ce que je veux dire, mais ce soir nous choisissons de ne 



pas être trop sérieux. 


— Tu sais ce que nous devons faire d’abord ? demande-t-il. 

Je secoue la tête. 

Je suis allongée, immobile en dessous de lui, fascinée par les muscles bandés 
de ses bras. Je veux faire glisser ma langue sur la veine saillante que j’aperçois 
sous sa peau. 

Je n’avais pas souvenir de ces muscles ; il est vraiment irrésistible. 

— Quoi ? finis-je par dire quand je me rends compte qu’il attend une réponse. 

James se contente de se lécher les lèvres et de sourire. Puis il s’assied sur ses 

talons. 

Il passe une de ses mains à l’arrière de sa nuque et attrape le col de son tee¬ 
shirt, qui disparaît, me donnant le loisir d’admirer son torse. 

Il est viril, fort, parfait. Pas aussi ciselé qu’avant - nous nous sommes ramollis 
ces dernières années -, mais des ombres soulignent des creux et des muscles qui 
n’existaient pas il y a quelques semaines. 

Je tends la main, fais glisser mes doigts entre ses pectoraux et sur ses abdos, 
jusqu’au filet de poils qui disparaît sous son jean. 

Ses abdos se contractent sous mes caresses. 

— Tu as fait du sport. 

Il hausse un sourcil, contractant le ventre tandis que je fais glisser mon doigt 
le long de la ceinture de son jean. Je vais d’une hanche à l’autre et me mords la 
lèvre en le voyant lutter pour rester immobile, me laissant explorer son corps. 

— J’avais beaucoup de fmstration et d’agressivité à évacuer. 

— Je vois ça... 

Je lève les yeux vers lui. Je ne veux pas gâcher cet instant en parlant de quoi 
que ce soit de sérieux. 

— Tu es beau. 

Je ravale ma question - m’a-t-il donné la vraie raison ou veut-il être beau pour 
quelqu’un ? 

Le doute m’habite alors même que j’essaie de le chasser. 

— Laurie, murmure James durement - sans colère, mais avec détermination. 
Je suis à toi. Tout à toi. 

Maintenant, peut-être. Je déteste le doute. Le questionnement. 

Les larmes me brûlent les yeux alors qu’il se penche au-dessus de moi, les 
mains encadrant ma tête. 

— Nous ne sommes pas obligés de le faire. Je ne te mettrai pas la pression, 



mais tout ce que je souhaite, c’est te sentir de nouveau. T’aimer. Te montrer 
combien tu comptes pour moi. 

Je le veux aussi. 

— Je suis terrifiée, lui dis-je. 

La gorge nouée par l’émotion, je suis obligée de détourner le regard. 

Ce faisant, j’aperçois notre reflet dans la vitre et retiens mon souffle. 

Il est si imposant, si fort au-dessus de moi. 

Et, physiquement, je suis consumée par lui. Je me demande si je ne l’ai pas 
toujours été, émotionnellement parlant. Nous sommes assortis : nous avons tous 
les deux la peau mate, les cheveux foncés. Nous nous complétons à tant de 
niveaux. 

Je veux me souvenir de la sensation d’être désirée par lui. 

Je veux oublier. 

Je veux avancer. 

— James. 

Son nom est un appel, que je ne peux que murmurer, et je lui suis 
reconnaissante lorsqu’il se rassied sur ses talons, m’attirant contre lui en position 
assise. 

Lentement, sans un mot, il entreprend de m’enlever mon tee-shirt. 

Puis mon soutien-gorge. 

Ses mains courent sur ma peau, les miennes tracent le contour de ses épaules, 
de son dos. 

Nous nous sommes caressés si souvent, mais c’est comme si c’était la 
première fois. 

Nous nous découvrons. 

Nous faisons sur nos peaux des promesses du bout des doigts. Effaçant la 
douleur. 

Chassant le doute. 

Ce n’est pas permanent, mais c’est suffisant. 

Mes mains trouvent son jean et ses yeux suivent. Le bruit du bouton et de sa 
fermeture Éclair résonne dans la pièce alors que j’ouvre son pantalon. 

Nous retenons tous les deux notre souffle et je passe mon doigt sous 
l’élastique de son boxer. 

— Montre-moi, dis-je, relevant les yeux vers lui alors que mes mains passent 
dans son jean pour saisir sa queue. 

Dure. Érigée. Pour moi. 

Elle puise dans ma main, et je sens le pouvoir que j’ai sur cet homme. 



— Montre-moi combien tu m’aimes. 

Je suis sur le dos, James au-dessus de moi, et il retire ma main de son jean en 
descendant du lit. 

— Je voudrais passer ma vie à le faire. 

Je cligne des yeux comme pour balayer sa promesse. Il a l’air si formel. Si sûr. 

Je suis encore pleine de doutes et de méfiance. 

Mais j’oublie tout cela. James retire son jean, puis son boxer, et se tient debout 
devant moi, complètement nu. 

Nu, beau, fort et tentant. 

Je veux tout ça. 

Je veux le découvrir tout entier. Me souvenir de lui, de tout. 

Je veux savoir si son toucher peut effacer ma douleur. 

Il se laisse tomber sur le lit, me saisit par la taille, et me tire en avant de façon 
à ce que mes hanches soient au bord du lit. 

— Soulève les hanches, dit-il en attrapant ma jupe. 

Comme il l’a fait pour lui, il me débarrasse de mes vêtements avec rapidité et 
habileté, et je me retrouve de nouveau en dessous de lui, nue, jambes écartées, 
ruisselante de désir. 

Et le cœur battant à tout rompre. 

Il prend sa queue dans sa main et je me passe la langue sur les lèvres en le 
regardant manipuler son sexe en érection. 

Je veux tendre la main et le toucher. Me rappeler comme il est bon de l’avoir 
dans ma main, sous ma peau. J’ai la bouche sèche et je déglutis, me souvenant 
de son goût divin. 

— Tu es la plus belle femme que j’aie jamais vue. 

Son affirmation, prononcée si doucement et respectueusement, me fait lever 
les yeux vers lui, et je vois tout ce qu’il peut me cacher par des mots. 

Je vois son émerveillement - son amour et son admiration. Culpabilité et 
regrets sont au même niveau, et d’un seul regard je sens une fissure dans mon 
cœur se refermer d’elle-même. 

Façonnant les morceaux brisés par sa faute comme s’ils étaient soudés par le 
feu, son regard flambe. 

— J’ai besoin de toi, lui dis-je. 

Je tends les bras pour l’attraper par la taille, pour faire en sorte que son gland 
touche mon clitoris. 

Je renverse aussitôt la tête en arrière, et un soupir de désir s’échappe de mes 
lèvres. Mes hanches se cambrent contre lui. 



— Tu es incroyable, dit-il, avant de se caresser le sexe tout en le frottant 
contre ma vulve, humide, et mon clitoris. Si mouillée... J’ai hâte d’être en toi. 

Je tends le bras, couvre sa main de la mienne, et ensemble nos mains vont et 
viennent sur son pénis en érection. 

— J’en ai envie, dis-je dans un murmure. 

James se penche au-dessus de moi, dressé sur un bras. Ses hanches roulent 
contre moi et mes jambes s’écartent davantage pour lui faire de la place. Je frotte 
mon clito contre sa verge tandis que je le branle, puis je fais descendre ma main 
pour prendre ses boules au creux de ma paume. 

Elles sont contractées, lourdes et chaudes dans ma main alors que je les 
masse ; je sais que cela lui fera perdre la tête. 

Ses genoux se dérobent légèrement. Savoir que je lui fais cet effet me grise : 
j’ai littéralement le pouvoir de mettre James à genoux. 

— Arrête, supplie-t-il. 

Je regarde ses doigts se planter dans les couvertures à côté de moi, si crispés 
que ses articulations sont blanchies. Sa voix est empreinte de nervosité. 

Mon corps tout entier vibre d’impatience. 

— Si tu continues comme ça, tu vas me faire jouir avant que je sois en toi. 

— Je croyais que tu aimais ma façon de te branler. 

— J’aime ça, répond-il en me regardant droit dans les yeux. Ta main enroulée 
autour de ma queue me donne envie d’exploser, mais j’attends ce moment depuis 
si longtemps... 

Je rassemble mon courage. 

— Alors n’attendons plus. 

J’en ai envie. Mon corps est tendu, mon clitoris gonflé alors qu’il fait glisser 
sa queue contre moi, me titillant... puis il se retire. 

Je me redresse sur mes coudes et le vois tirer un préservatif de la poche de son 
jean. Instantanément, la température chute dans la chambre. 

Je n’ai même pas envisagé... 

— Je prends la pilule, lui dis-je, sourcils froncés. 

Je me sens mal, comme si j’allais vomir, car James et moi n’avons pas utilisé 
de capote depuis notre adolescence. 

— Je sais, dit-il, le paquet en aluminium entre les doigts. Mais avant de 
pouvoir te prouver que tu peux me faire confiance, je ne voulais pas te donner de 
raison de douter de moi. 

C’est pourtant exactement ce que ce petit carré accomplit. En plus de nous 
ramener à la réalité, qui fond sur nous telle une tornade. 



Les larmes aux yeux, je déglutis, puis détourne le regard. 

— C’est à cause de moi ? 

Je pose la question car j’ai besoin de savoir. 

— Cela n’a rien à voir avec toi et ton patron, siffle-t-il, les dents serrées. 

Je sais que cette simple pensée lui fait horreur, mais nous devons en parler. 

— Je me disais que jusqu’à ce que je puisse te prouver que j’étais clean... 
après Becky... 

Bon sang. 

— Arrête, dis-je en secouant la tête. C’est bon. Je comprends. 

— Je n’en suis pas sûr. 

Il laisse tomber le préservatif à côté de moi sur le lit. Puis il se penche et je me 
retrouve dans ses bras. 

Il avance sur les genoux, mon corps enroulé autour de lui, ma tête au creux de 
son épaule jusqu’à ce qu’il nous allonge, lui sur le dessus, moi en dessous. 

Il presse ses deux mains contre mes tempes, repoussant mes cheveux en 
arrière, tenant tendrement mais fermement ma tête. 

— Je ne voulais pas t’inquiéter, explique-t-il. 

Je sens son érection puiser contre mes cuisses. 

Je déteste et j’aime la réaction de mon corps à son contact. 

— Je sais. Mais serons-nous capables de surmonter ça ? 

— Oui. 

Sa réponse est si catégorique que je le crois presque. 

— Cela prendra du temps, mais je sais qu’on y arrivera. 

— Je le veux, lui dis-je, et les larmes roulent sur mes joues. Je le veux 
vraiment. 

Et ce n’est qu’à cet instant précis que je me rends compte que je le veux 
désespérément. 

Je veux sauver mon mariage. 

Je n’ai jamais voulu qu’il finisse. 

Je veux que la douleur disparaisse, néanmoins, et je veux reconstruire la 
confiance. 

Et je ne sais pas comment nous pouvons le faire s’il reste des barrières entre 
nous. 

— Tu as été prudent avec elle ? 

Les larmes coulent au coin de mes yeux, sur mes joues, et ses pouces les 
essuient. Je déteste avoir à demander ça. 

— Oui, répond-il en baissant le menton. Je te le jure. J’ai été prudent. Salaud, 



idiot, mais prudent. 

— Moi aussi. 

Avalant la boule d’émotion coincée dans ma gorge, je ramasse les morceaux 
de mon cœur fragile. 

Les yeux grands ouverts, je le regarde, le suppliant désespérément et 
silencieusement de comprendre à quel point c’est dur pour moi d’être aussi 
vulnérable. 

De le vouloir ainsi. 

— Pas de capote, dis-je. Je ne peux pas. Cela me rappellerait tout ce qui nous 
sépare. Ce soir, je te veux toi, seulement toi. 

— Laurie. 

Il murmure mon nom dans un souffle empreint de désir. 

Je bouge, pressant ma féminité contre lui, et sens avec quelle facilité il glisse 
contre moi. 

— J’ai besoin de ça. De toi... comme ça. 

Il baisse sa main et saisit son pénis. 

— Fais-moi l’amour. 

Il soupire profondément, la respiration haletante, et alors qu’il pénètre en moi, 
écartant mon intimité, me remplissant en me procurant la même sensation que 
toujours, ses larmes tombent sur mes joues et se mêlent aux miennes. 

— Je t’aime, dit-il de sa voix rauque. 

Je lui réponds aussitôt : 

— J’ai besoin de toi. 

Je cambre les hanches pour le rencontrer alors qu’il s’enfonce en moi. 

Nous nous unissons lentement, et mon corps frissonne alors qu’il se retire 
avant de me pénétrer de plus belle, s’enfonçant en moi jusqu’à la garde. Je sens 
chacun de ses centimètres et mon corps répond. 

— James, dis-je dans un murmure. C’est si bon. 

— Je vais t’aimer si fort, promet-il, avant d’écraser ses lèvres sur les miennes. 

Puis nous bougeons en tandem. 

Lentement. 

Délicatement. 

Nous sommes prudents et ouverts à la fois, désirant plus que ce que nous 
avons. 

Curieusement, la détermination éclate en moi en même temps que le plaisir 
qu’il me procure. 

C’est ce que je veux. 



Je le veux. 

Je nous veux. 

Il m’amène au bord de l’extase lentement et presque douloureusement, mon 
corps entier tendu par le désir. Je sens mon orgasme se répandre dans mon ventre 
et dans mes hanches, puis il trace férocement son chemin jusqu’à mon 
entrecuisse. 

— James, gémis-je, griffant ses biceps alors qu’il va et vient en moi. 

Ses hanches bougent et roulent, frôlant mon clitoris. 

Je frémis de désir et mon corps tout entier se met à trembler quand il grogne 
dans mon cou. 

— Jouis pour moi, exige-t-il à voix basse, mais avec véhémence. 

Et je le fais. Je me jette en avant, le mordant dans le cou et sur l’épaule alors 
que mon corps est secoué de spasmes, de cette jouissance délicieuse et puissante. 

Il me suit rapidement, s’enfonçant en moi pleinement. Alors que mon sexe se 
crispe autour de lui, je le sens jouir en moi. 

C’est beau. 

C’est émouvant. 

C’est complètement terrifiant. 

Nous gardons le silence quelques minutes, nos battements de cœur se mêlant, 
battant dans nos poitrines presque à l’unisson. 

Les pleurs de James se mélangent à mes propres fluides, et je suis presque 
triste lorsqu’il se retire. 

— Laisse-moi nous nettoyer, dit-il. 

Je ne suis pas prête à ce que la nuit prenne fin. J’ai trop peur que la distance 
physique entraîne une autre forme d’éloignement. 

Et cela me rendra peut-être lâche. 

Cela pourrait me rendre naïve ou stupide ou courageuse - je n’en ai aucune 
idée -, mais je m’assieds lorsque James recule, et je passe mes mains autour de 
son cou, souriant et faisant glisser mes lèvres sur sa mâchoire jusqu’à son 
menton. 

— Eaisons ça ensemble, chuchoté-je en enroulant mes jambes autour de sa 
taille. Viens prendre ta douche avec moi. 

— Juste au moment où je me disais que tu ne pouvais pas être plus incroyable, 
dit-il d’une voix taquine. 

Toutefois, sous le badinage apparent, je décèle un soupçon de reconnaissance 
et d’inquiétude. 



Chapitre 13 


L’eau chaude inondant nos corps n’apaise que modérément la tempête en moi. 
La douche avec James semblait être une très bonne idée... jusqu’à ce que je 
pénètre dans l’étroite cabine, lovée dans ses bras, et que l’espace déjà exigu 
semble rétrécir autour de nous. 

Je me sens vulnérable à présent. C’est intime, plus encore que ce que nous 
venons de vivre ensemble. Je suis incapable de le regarder dans les yeux alors 
qu’il verse le gel douche dans la paume de sa main. 

— Tu évites mon regard, dit-il. N’aie aucun regret. 

Je secoue la tête, mes doigts effleurant ma cuisse. Ses mains savonneuses sont 
fraîches quand il les enroule autour de mes épaules, et j’inspire alors qu’il 
commence à me toucher. 

— Je ne le regrette pas, dis-je dans un murmure, chassant l’eau de mon visage 
et de mes yeux. Mais je ne crois pas que le sexe soit la solution à nos problèmes. 

— Moi non plus. 

Il s’accroupit devant moi et me lave les jambes. Je retiens mon souffle quand 
il prend un gant et me lave, retirant ses fluides de mon corps. 

— Je veux simplement en profiter pendant que nous résolvons tout le reste. 

Je ris doucement, baisse les yeux et secoue la tête, feignant l’exaspération. 

— T’es bien un mec. 

Il se penche en avant et m’embrasse le nombril. Ses mains s’enroulent autour 
de mes hanches et il me serre contre lui. Lentement, il bascule la tête en arrière, 
et je remercie la vapeur chaude de la douche qui dissimule mon fard. 

Cette vue est exactement celle de mon fantasme plus tôt dans la semaine. 

Celui qu’il a avoué avoir eu. 

Ses lèvres affichent un sourire en coin, et je sais que nous pensons tous les 
deux à la même chose. 

— Je resterais ici et t’adorerais pour l’éternité si je pensais que ça peut aider. 

Je soupire et passe mes doigts dans ses boucles mouillées, un sourire triste aux 

lèvres. 

— Je te laisserais faire si je pensais que ça peut aider. 

— Parce que je suis doué à l’oral. 



— Je le sais, dis-je en riant. Lève-toi. À moi de te laver. 

Il fait la moue. 

— Je peux me lever. 

— Sur tes pieds, j’entends. 

— Je sais ce que tu veux dire, dit-il, et ses lèvres se posent de nouveau sur 
mon nombril. 

Il darde sa langue et trace son chemin jusqu’à mon os iliaque. J’ai la chair de 
poule lorsqu’il agrippe mes hanches puis passe ses mains sur mes fesses. 

— Ou alors je pourrais rester là un peu plus longtemps. 

Mes mains repoussent ses cheveux de façon à ce qu’il lève les yeux vers moi. 
Son menton est posé juste au-dessus de mon os pelvien et la peau rêche de sa 
mâchoire non rasée érafle ma peau. 

Ces petits effleurements me donnent chaud, et mes raisons de dire non se 
volatilisent. 

S’il en existait seulement une. 

Il ne me laisse pas protester avant de plonger entre mes cuisses. Son menton 
érafle ma peau, puis je sens ses doigts m’écarter, et sa langue se met à dessiner 
des cercles paresseux autour de mon clitoris, puis plus bas. 

Mon corps frémit et frissonne, et je me penche en arrière contre le mur carrelé 
pour ne pas m’effondrer. 

Mes genoux tremblent quand il glisse un doigt, puis deux, en moi. Le plat de 
sa langue appuie sur mon clito jusqu’à ce qu’il palpite et je fais aller mes 
hanches contre son visage. 

— Putain, dis-je dans un gémissement, laissant tomber ma tête contre la paroi 
de la douche. 

Mes jambes tremblent de devoir me porter et mes doigts agrippent ses 
cheveux. 

Je le tire contre moi, et le petit éclat de rire qui s’échappe de ses lèvres vibre 
sur ma peau. 

— Putain de merde, James, dis-je dans un soupir, que j’espère discret. 

— Je veux te voir succomber pour moi, dit-il en s’écartant pour me regarder. 

L’eau coule de son visage, sur ses épaules et son torse. 

Je suis à bout de souffle, haletante, les jambes faibles, et mon cœur s’emballe 
quand il continue de me baiser avec ses doigts. Ils tournent et se tordent, 
trouvant le centre nerveux en moi, et je pousse un cri. 

J’y suis presque. 

— Je vais tomber. 



Mes pieds glissent un peu dans l’eau, jusqu’à ce que James change de 
position. Il pose ses mains à l’arrière de mes cuisses puis il se lève et me 
soulève, m’écartant les jambes, mon dos contre le mur. 

— Je vais te tenir, dans ce cas, dit-il en me faisant descendre sur lui. Comme 
ça je pourrai te regarder succomber quand tu seras sur moi. 

Il me dévisage avec un regard de braise - ses yeux sombres comme le café 
criant son désir pour moi - et je suis incapable de détourner les yeux. Je vois 
mon reflet dans ses pupilles dilatées : j’ai l’air d’être folle et à cran alors qu’il se 
retire doucement de moi. 

Ma mâchoire se décroche et ma féminité se contracte autour de lui, ramenant 
son pénis en moi. 

— C’est si bon, gémis-je. 

J’adore sa façon de glisser en moi, me poussant contre le mur, et ma tête 
retombe en arrière. 

— Je dois te voir lâcher prise, Laurie. 

— J’y suis presque. 

Je m’agrippe à son dos et resserre mes jambes autour de sa taille, croisant les 
chevilles. 

Ce mouvement écarte davantage mes cuisses, et des spasmes de plaisir se 
répandent dans mon bas-ventre et descendent lentement. Je plante mes ongles 
dans son dos. 

— James, gémis-je. 

J’ai mal aux dents à force de les serrer pour garder le silence, puis il couvre 
mes cris de sa bouche, avalant mes gémissements tandis qu’il me donne un 
nouvel orgasme. 

— Putain, grogne-t-il en quittant mes lèvres tout en me pénétrant jusqu’à la 
garde. 

Je le sens puiser, son cœur bat à tout rompre contre ma poitrine, et son front 
tombe contre mon épaule. 

— Bordel, tu m’as manqué. 

J’ai les mots sur le bout de la langue. Je veux les dire. Je les penserais, en 
prime, mais alors que mon rythme cardiaque ralentit, revenant à la normale, et 
que James fait doucement retomber mes pieds sur le sol, je ne puis les lui dire. 

Je ne peux pas me forcer à accélérer le processus. 

Une fois mes pieds sur le sol, et après avoir assuré à James que je ne vais pas 
m’effondrer d’un trop-plein de plaisir - ce à quoi il répond par un sourire 
satisfait -, nous terminons notre douche, nous lavant rapidement l’un l’autre, 



puis il sort tandis que je prends soin de mes cheveux. 

Quand j’ai fini et coupé l’eau, James est encore là, m’ouvrant la porte et me 
tendant un grand drap de bain. 

Il m’enveloppe dedans afin que mon corps se réchauffe, puis me laisse seule 
pour que je me lave les dents et applique ma crème. 

Lorsque je le rejoins au lit, il m’attire contre lui. Il est allongé sur le dos, ma 
tête sur son épaule. J’ai une main posée sur son ventre, mes doigts jouant 
distraitement avec une touffe de poils bruns. 

Son bras est passé autour de mon épaule et sa main peigne mes cheveux 
légèrement humides. Cela me procure une sensation d’apaisement, et mes yeux 
se ferment. 

Je dors presque, le poids de la longue journée et de cette excellente partie de 
jambes en l’air me tirant vers le sommeil, lorsque je sens les lèvres de James sur 
mon front. 

— Je t’aime, chérie. Et j’espère que tu pourras me pardonner. J’attendrai le 
temps qu’il faudra, ferai ce qu’il faudra pour nous, pour que ça fonctionne. 

J’ignore s’il sent mon souffle s’altérer contre sa gorge. 

J’ignore si je fais du bruit. 

Car le sommeil me tire vers l’obscurité et tout devient noir. 

Au matin, lorsque je me réveille, deux choses me frappent. 

D’abord, le bras de James est enroulé autour de mon dos et je sens son cœur 
dans sa poitrine sous mon oreille. Je suis exactement dans la même position que 
quand je me suis endormie, sauf que ma jambe est passée sur la sienne et que 
mon bras est en travers de son ventre. Je le couvre et le serre fort, comme si 
j’avais eu peur qu’il ne disparaisse pendant mon sommeil. 

Ensuite, non seulement rien de tout cela ne me rend nerveuse, mais en plus je 
n’avais pas aussi bien dormi depuis longtemps. 

C’est nous, ce que nous étions, notre façon de dormir aussi loin que je m’en 
souvienne. 

Un calme, une sérénité s’installe alors que les dernières brumes du sommeil 
s’évaporent de mon esprit, car je me rends compte que ça m’a manqué de me 
réveiller ainsi, près de James. 

Sa main bouge dans mes cheveux et je me tourne pour l’embrasser sur 
l’épaule. 

— Bonjour, chuchoté-je. 

Il passe sa main dans mes cheveux, et je sens son souffle au sommet de mon 



crâne. Son bras dans mon dos se resserre et il me tire tendrement contre lui. 

— Bonjour, chérie. 

Un sourire étire mes lèvres. 

Chérie. 

Je n’ai pas entendu ce mot doux dans sa bouche pendant plus de trois mois, et 
il l’a utilisé à plusieurs reprises depuis hier soir. 

Je me blottis contre lui. Glisse ma main sur son ventre. 

— Tu as bien dormi ? dis-je. 

— Je t’ai eue dans les bras toute la nuit. Je pense qu’on peut dire que c’est la 
meilleure nuit que j’ai passée depuis longtemps. 

J’entends le sourire dans sa voix et recule autant qu’il me le permet. 

Mon sourire reflète le sien : timide, hésitant, se demandant potentiellement si 
l’autre regrette ce que nous avons fait, si nous sommes allés trop vite... 

Si nous avons seulement avancé. 

Mais je ne veux pas y mettre un terme non plus. 

— J’aime avoir passé la nuit dans tes bras, lui dis-je, et je regarde ses yeux 
ensommeillés cligner sous le coup de la surprise. 

— Dieu merci, murmure-t-il en me tirant de nouveau contre son torse. 

Il presse ses lèvres contre mon front et prend ma nuque au creux de sa paume, 
me tenant tout contre lui. 

— Je voudrais que tu ne sois nulle part ailleurs. 

Au fond, je ne voudrais être nulle part ailleurs, mais je ne peux me résoudre à 
être si vulnérable avec lui, si franche. 

— Je devrais me lever, dis-je en prenant appui sur son torse pour rouler sur 
mes genoux. Mon père va bientôt se lever. 

James veut jouer. Il enroule son bras autour de moi et me tire jusqu’à ce que je 
retombe sur lui. Je suis à moitié affalée sur son torse. 

— Tu penses qu’il te punira s’il me trouve ici ? 

— Tu devrais peut-être descendre avant qu’il ne le remarque, dis-je, jouant le 
jeu. Allez. Je vais vous préparer un bon petit déjeuner avant qu’il retourne à 
l’hôpital. 

— D’accord, cède-t-il en se laissant tomber sur le lit, un bras en travers des 
yeux. Moi qui voulais rester au lit toute la journée pour te faire l’amour. 

— Tentant, dis-je sur le chemin de la salle de bains. Un autre jour, peut-être. 

Et lorsque je ferme la porte de la salle de bains, je souris, appréciant notre 

badinage. 

Je sais qu’une nuit de sexe ne change rien sur le long terme, mais je mentirais 



si je disais que ce n’est pas agréable d’avoir eu le temps de renouer avec James 
cette semaine. 

Je ne sais pas si c’est parce que nous sommes loin de nos problèmes. 

Je ne sais pas comment ce sera quand nous rentrerons chez nous. 

Je sais en revanche que j’ai besoin d’essayer. Cette semaine - avec James à 
mes côtés, me faisant clairement comprendre que passer du temps avec moi est 
une priorité - m’a donné juste ce qu’il faut d’espoir : peut-être puis-je 
commencer à lui pardonner. 

Peut-être suis-je assez forte pour rester. 

La porte de la salle de bains s’ouvre alors que je finis juste de me laver les 
dents. Me rinçant la bouche, je considère James, debout dans l’embrasure de la 
porte, vêtu seulement de son jean. Il appuie sa hanche contre l’encadrement et 
m’observe sans vergogne. 

— Quoi ? dis-je, un petit sourire aux lèvres. 

Ses yeux pétillent. 

— Tu es magnifique. 

Je lève malicieusement les yeux au ciel et me tourne vers lui. Imperturbable, 
j’admire son corps. La musculation des dernières semaines a opéré des 
changements infimes mais visibles, et je ne peux m’empêcher de me pâmer 
d’admiration face à son visage encore ensommeillé. Ses cheveux noirs dont 
quelques mèches retombent sur son front, ses lunettes à monture métallique qui 
disparaîtront dès qu’il mettra ses lentilles de contact, ses bras puissants. 

J’aime le physique de mon mari. 

Et je déteste qu’une autre femme - mon amie - l’ait vu dans toute sa 
splendeur. 

Avec un soupir, je croise son regard et son sourire s’évanouit. 

Je ne dis rien. Il voit bien que mon allégresse s’est évaporée et je sais que la 
douleur a pris sa place dans mes yeux alors que je passe près de lui. 

— Tu ne m’as pas dit pourquoi tu n’étais pas allé chez tes parents, hier. 

J’entre dans la chambre et me change. J’ai soudain besoin d’espace. Parler de 

ses parents aide, en général. 

— Ils n’étaient pas là, explique-t-il. 

J’enfile un simple tee-shirt et vois James debout dans l’embrasure de la porte, 
bras croisés. 

J’avance d’un pas, malgré ma peine, et vais vers lui physiquement pour 
m’ouvrir à lui émotionnellement. 

— Ma mère rentre à la maison dans quelques jours. 



James hoche la tête sans rien dire. 

Je fais un autre pas en avant et me passe la main dans les cheveux avant de la 
laisser retomber le long de mon corps. 

— Nous devrions certainement penser à rentrer à la maison. Entre mon père et 
tout ce dont Elma s’est occupée concernant les repas et le ménage, je pense 
qu’ils n’auront pas besoin de moi. 

James opine de nouveau. 

— Il est certainement temps de rentrer, dans ce cas. 

Il détourne les yeux, l’air incertain. 

La peine qui se lit dans son regard me touche ; c’est la preuve que, malgré 
cette nuit, une distance subsiste entre nous. 

Je le rejoins et pose ma main sur son torse. Sa chaleur réchauffe ma paume et 
je retiens mon souffle lorsque sa main couvre la mienne. 

Je m’humecte les lèvres et inspire profondément. Puis je dis dans un souffle : 

— Quand nous rentrerons à Denton, j’aimerais que tu reviennes à la maison. 

Mon menton tremble et j’ai les larmes aux yeux. Je suis incapable de lever la 

tête vers James. 

Mais je sens qu’il retient son souffle. Il pose une main sur ma joue et me 
soulève le menton pour me forcer à le regarder dans mes yeux. 

Le voir vraiment. 

Et ses larmes me prouvent que j’ai pris la bonne décision. 

— Tu veux que je rentre à la maison ? 

J’acquiesce. 

— Je pense que nous avons beaucoup de choses à résoudre, mais je crois que 
ce serait mieux de le faire avec moins de distance entre nous. 

J’espère. 

Mon sourire est faible et tremblant quand James lâche mon menton, enroule sa 
main autour de ma nuque et m’attire contre lui. Son autre main libère la mienne 
pour se poser dans le bas de mon dos. 

— Putain, qu’est-ce que je t’aime, Laurie. Merci. 

Je t’aime aussi, ai-je envie de dire. 

Mais je ne peux pas. Les mots restent coincés dans ma gorge. 

Je t’aime, mais je suis encore furax. 

Comme si James se rendait compte que je ne peux pas encore lui dire ces mots 
qui pourtant crient en silence dans ma poitrine pour que je les libère, il me serre 
plus fort, plus près, et presse ses lèvres sur mon front. 

— Je vais te le prouver, murmure-t-il dans mes cheveux. Je le jure. 



Je ne peux qu’espérer qu’il dit la vérité. Et qu’il ne me baratine pas avec des 
mensonges que j’ai désespérément envie de croire. 



Chapitre 14 


— Tu as l’air en forme, dis-je en me penchant au-dessus de ma mère pour 
l’embrasser sur la joue. 

Mon père vient de la ramener à la maison et Ta installée dans son lit, où elle 
est censée rester encore une semaine avant de pouvoir se lever. 

Ça va la rendre folle. 

Je suis presque impatiente de rentrer chez moi et de quitter cette maison avant 
qu’elle se mette à casser les oreilles de tout le monde et à tout critiquer 
simplement parce qu’elle s’ennuie. 

Sa coiffure et son maquillage sont impeccables, puisqu’elle s’en est occupée 
avant de quitter l’hôpital. 

— Ça va, souffle-t-elle. 

On devine encore la fatigue dans sa voix, comme depuis une semaine. 
J’espère qu’elle suivra les conseils du médecin et se reposera. 

— Je me sens déjà mieux maintenant que je suis à la maison. 

— Repose-toi, surtout. 

Je m’assieds à côté d’elle sur le lit et serre sa main. Ma mère n’est pas la 
personne la plus sentimentale du monde, mais j’ai la larme à l’œil à l’idée que 
j’ai failli la perdre. 

— Je suis contente que tu ailles mieux. 

Mes yeux se remplissent de larmes et ma mère pousse un soupir 
d’exaspération. 

Je ris doucement. 

— Je sais que ça te tue de ne pas être aux manettes, n’est-ce pas ? 

— Je suis persuadée qu’Elma et ton père vont bien s’occuper de moi. 

Elle n’a pas l’air convaincue, et ses lèvres sont légèrement pincées quand je 
croise son regard. Elle est contrariée et fatiguée. Sa peau est encore légèrement 
pâle et elle semble plus petite, plus faible que d’ordinaire. C’est en partie 
physique, à cause du stress et de l’opération. Et en partie parce qu’elle semble 
tout simplement plus âgée et plus vulnérable. 

Je n’aime pas ça. 

— Je suis certaine que tu t’en sortirais très bien toute seule, lui dis-je, mais 



c’est bon de se faire dorloter de temps en temps. Laisse-les te chouchouter. 
Surtout papa, je crois qu’il en a besoin. 

— Ton père a besoin de retourner travailler, proteste-t-elle en me lançant un 
regard entendu. Tout comme toi. 

Je soupire, détournant les yeux pour échapper à son regard dévorant. On dirait 
un aigle. Elle sait et voit tout sans qu’on lui dise rien. Je n’ai parlé ni de mon 
travail ni de James depuis notre première conversation, principalement parce que 
je sais qu’elle sera contrariée que je quitte ParaMed - et par conséquent Medline 
Technologies. 

Néanmoins, elle a raison : il va falloir que je retourne travailler à un moment 
ou un autre. Ou que je contacte Liam pour lui dire que je ne reviendrai 
finalement pas et mettre un terme à mon préavis de deux semaines. 

Décider de donner une véritable chance à mon mariage a soulevé de nouveau 
ces questions et j’ai fait l’autruche ces derniers jours, refusant de les affronter. 

Je sais pourtant qu’à un moment, après être rentrés chez nous, nous devrons 
avoir plusieurs conversations, que j’imagine longues et difficiles, sur le chemin à 
prendre. 

— J’ai démissionné. 

Ma mère écarquille brièvement les yeux, mais ne semble pas surprise. 

— Tu as toujours été si têtue. 

Je secoue la tête et me lève. 

— Ce n’est pas seulement à cause du rachat de ParaMed par papa. C’est juste 
le moment de faire autre chose. 

Elle garde le silence un instant, avant de dire doucement : 

— Eh bien, fais ce qui te rend heureuse, ma puce. 

Cet accès de tendresse ne lui ressemble pas, et je marque un temps d’arrêt, 
jaugeant sa sincérité. 

— Tu le penses vraiment ? 

— Bien entendu, répond-elle avec un sourire sincère. C’est tout ce que j’ai 
toujours voulu pour toi. Fais ce qui te rend heureuse. 

Je suis presque sûre qu’elle veut dire qu’elle a toujours voulu que j’aie ce qui 
la rendrait, elle, heureuse, mais elle bâille et ce n’est pas le moment de se 
disputer avec elle. 

Je dépose un autre baiser sur son front et oublie. Je reçois ses pensées 
affectueuses et fais comme si elles étaient sincères. 

— Je t’aime, maman, dis-je à voix basse. Je t’appelle bientôt. 

Mais elle dort déjà, et je ne peux réprimer un petit sourire alors que je 



descends T escalier. 

James a fait nos bagages et chargé la voiture, et il se tient désormais dans 
l’encadrement de la porte, vêtu d’un simple short kaki et d’un polo. 

Il est décontracté et séduisant. 

— Prête ? demande-t-il en tendant un de ses bras sur le côté. 

Je vais droit sur lui et le laisse m’envelopper. Il m’embrasse au sommet du 
crâne et je soupire. 

J’ai besoin de cette chaleur qu’il peut m’offrir. 

Lui arrivant à peine à l’épaule, je suis parfaitement à ma place dans son 
étreinte. Il peut aisément poser son menton sur ma tête et, quand il me tient 
contre lui, comme maintenant, je peux passer facilement mes bras autour de sa 
taille pour le serrer contre moi. 

— Je suis prête. 

Je hoche la tête et cligne des yeux. Les larmes ne sont pas loin, mais j’ai été 
ainsi toute la journée. 

Je suis contente que ma mère aille mieux, et reconnaissante d’avoir pu être 
auprès d’elle et mon père à l’hôpital, d’avoir pu aider à préparer la maison pour 
son retour. Je suis reconnaissante d’avoir pu leur parler à tous les deux, et il 
semblerait que mon père ait pris conscience que je ne travaillerai pas pour lui. 

Il ne m’en aime pas moins, comme je l’avais redouté. 

— Laisse-moi juste dire au revoir à mon père, d’accord ? 

Je recule et lève la tête. 

Il m’embrasse tendrement. 

— Bien sûr. Il est dans le bureau. 

Je libère James et traverse la maison de mes parents une dernière fois. Mes 
yeux étudient chaque pièce, vérifiant que je n’ai rien oublié - comme mon 
chargeur de téléphone... et mon téléphone, par la même occasion. 

Mon père est en train de cliquer à tout-va sur sa tablette quand j’entre dans 
son bureau sans frapper. 

— Coucou, dis-je. 

Il lève la tête et croise mon regard. 

— On décolle. Tu es sûr que ça va aller ? 

Mon père retire ses lunettes et se pince l’arête du nez entre le pouce et l’index. 

— Ça ira, je pense. Du moins, ta mère ira bien, et c’est le plus important. 

— En effet. Et toi aussi, ça ira. J’imagine qu’Elma prendra soin de toi ? 

Mon père rit doucement. 

— Je suis presque sûr d’avoir réussi à l’exaspérer autant que ta mère, cette 



semaine. 

Je fais le tour du bureau et m’y appuie. 

— Je crois que c’est seulement ta façon de t’y prendre avec les femmes, lui 
dis-je en serrant sa main. 

— Petite insolente. 

Je me penche et l’embrasse sur la joue. 

— Têtue et indépendante, comme tu m’as élevée. 

Il rit de plus belle, et je souris. C’est bon de le voir détendu. Cette dernière 
semaine a été très éprouvante pour lui ; il a l’air épuisé. 

— J’aurais dû prier pour avoir une fille satisfaite et calme. 

— Super, dis-je d’un ton sarcastique en m’écartant du bureau. Dors un peu et 
appelle-moi si besoin. 

Je me penche et lui plante un baiser sur la joue. 

— J’t’aime, papa. 

— Moi aussi, Laurie, murmure-t-il alors que je regagne la porte. Tu es sûre 
que je ne peux pas te convaincre de rester aux côtés de Liam ? 

Je manque de vaciller, surprise qu’il me pose la question maintenant, alors que 
je suis sur le point de rentrer chez moi. 

Je me tourne lentement vers lui, me mordant l’intérieur de la joue. 

— Je pense que ce ne serait bon pour personne que je continue de travailler 
avec Liam. 

La stupéfaction flamboie dans ses yeux avant qu’il neutralise son expression. 
Il hoche la tête en tapotant du doigt sur son bureau. 

— Très bien, dans ce cas. Je n’insisterai pas. Il a dit que tu avais déjà donné ta 
démission. Je me disais que je pouvais tenter une dernière manœuvre, façon 
« Hail Mary pas s ». 

Je lève les yeux au ciel. Mon père et le football américain. On penserait que, 
compte tenu de son amour du sport, il soutiendrait une autre équipe que celle, 
toujours décevante, des Lions de Détroit. 

— Comme je l’ai dit, je pense que c’est pour le mieux. 

— Un dernier conseil de ton vieux père ? 

Sa transformation soudaine en P-DG sérieux me rend nerveuse. 

— Oui ? 

Je déglutis péniblement et danse d’un pied sur l’autre, reconnaissante de ne 
pas avoir souvent à affronter cette expression glaciale. 

— Donne une chance à James de se racheter. Mais s’il merde encore et te fait 
du mal, fous-le à la porte et dépouille-le de tout ce qu’il a. 



J’en ai les larmes aux yeux. La franchise de mon père me choque, mais je ne 
peux m’empêcher d’en rire. 

Il me tire dans ses bras et me serre contre lui. 

— Je déteste que tu aies eu à traverser ça en pensant que tu ne pouvais pas en 
parler à maman et moi. Je déteste aussi que tu aies à en affronter les 
conséquences, mais je te jure, je suis fier de toi, quoi que tu décides de faire. 

Je passe mes bras autour de sa taille et le serre de toutes mes forces. 

— Merci, papa. 

Je ne sais pas combien de temps nous restons ainsi, nous étreignant, puisant 
courage et réconfort dans les bras de l’autre pour affronter les épreuves qui nous 
attendent ces prochaines semaines. Je sursaute lorsqu’on frappe contre le 
chambranle de la porte. 

— Coucou ! dis-je, surprise de voir James sur le seuil de la pièce. 

Les sourcils froncés, il me dévisage, l’air inquiet. Mon mascara a dû couler 
sur mes joues. 

— Tout va bien ? demande-t-il d’une voix hésitante tandis que je m’essuie les 
yeux pour sécher mes larmes. 

— Ouaip, dis-je en hochant la tête avant d’embrasser mon père sur la joue. Je 
disais juste au revoir. 

— Occupe-toi bien de ma petite fille, dit mon père en serrant fermement la 
main de James. 

L’espace d’une seconde, je crois le voir tressaillir, mais cette impression 
disparaît avant que je puisse en être sûre. 

— Je le ferai, déclare James avec un signe de tête pour montrer le sérieux de 
son engagement. Je vous le promets. 

— Ne me déçois plus, fiston. 

Bon sang. Qui aurait cru que mon père pouvait être un dur à cuire ? 

Je souris, les séparant l’un l’autre avant que mes émotions ne reprennent le 
dessus. 

— Allons-y. Nous avons de la route. 

James lâche la main de mon père après lui avoir assuré qu’il ne nous décevrait 
plus. 

Je ne suis toujours pas persuadée qu’il puisse tenir parole, malgré ses bonnes 
intentions, mais au lieu de m’appesantir sur mes doutes, je le pousse hors de la 
pièce. 

— Sortons d’ici et rentrons à la maison, lui dis-je lorsque nous arrivons à la 
porte d’entrée. 



Les yeux de James s’illuminent. 

— Avec plaisir. 

Mes yeux gris semblent un peu plus grands que d’ordinaire, mes joues 
empourprées. 

Dans ma poitrine, mon cœur bat à un rythme si soutenu que j’ai l’impression 
que je serais plus à ma place dans une rave party. 

Depuis que James m’a déposée à la maison, il y a une heure, je me suis 
affairée : j’ai tout nettoyé, changé les draps de notre chambre, et me suis assurée 
d’avoir effacé non seulement toute trace de la présence d’un autre homme, mais 
également son odeur. 

C’est le petit bruissement suivi du bruit métallique de la porte du garage en 
train de s’ouvrir qui fait palpiter mon pouls dans mes poignets et mon cou. 

Il est là parce que je l’ai invité. Ce qui semble loufoque. 

Comment peut-on inviter son mari dans sa propre maison ? 

Toutefois, je ne le regrette pas depuis que je l’ai proposé il y a quelques jours. 
Je me demande seulement comment va se dérouler le reste de la soirée. 

L’idée de la terminer avec lui en moi, me faisant jouir tandis que je plante mes 
doigts dans ses épaules, me semble divine. 

Parfaite. 

Sans être forcément la meilleure décision. 

Ça suffit. 

Je fais les gros yeux à mon reflet dans le miroir. 

Chassant mes craintes et mes doutes et les papillons qui volettent dans mon 
ventre comme si c’était le bal de promo, je descends l’escalier en courant. 

Tout ce qui s’est passé il y a un mois défile devant mes yeux alors que je 
l’entends entrer dans le vestibule. 

C’est nous... à l’inverse. Je suis là à l’attendre, à cran, voulant que notre 
relation fonctionne. 

— James ? dis-je, sachant pourtant que c’est lui. 

C’est ridicule. 

Lui aussi en a envie. 

Mes doigts tambourinent sur mes cuisses et mes lèvres se tordent. Je suis une 
boule de nerfs, mais lorsque James passe la porte et me sourit, j’ai l’impression 
de respirer pour la première fois de la journée. 

— Salut. 

C’est davantage un soupir de petite fille qu’un véritable mot, mais je m’en 



fiche. 

C’est bon de le voir. Étrange. Mais bon. 

Il s’humecte les lèvres. 

— J’ai pris toutes mes affaires et libéré ma chambre d’hôtel. 

— Bien. 

Je hoche la tête et avance d’un pas vers lui. Je ne devrais pas me sentir si 
gauche et, alors que James entre dans la cuisine, où nous nous retrouvons à 
quelques dizaines de centimètres l’un de l’autre, je sais qu’il ressent la même 
chose. 

— Je suis contente. 

Je noue mes doigts dans mon dos, faisant mon possible pour cesser de gigoter. 

Un moment passe, puis un autre. 

James se balance d’un pied sur l’autre, ses chaussures probablement 
soigneusement alignées dans le placard où il a toujours aimé que les chaussures 
soient rangées. Il finit par éclater de rire et je l’imite instantanément. 

— C’est débile, lâche-t-il en se dirigeant vers les placards de la cuisine. Je 
vais nous servir quelque chose à boire, et nous arrêterons peut-être de faire 
comme si j’étais un étranger. 

— Ce serait super, dis-je, avant d’avancer à mon tour pour attraper les verres 
de vin tandis qu’il sort une bouteille de merlot. Je suis désolée, dis-je sans le 
regarder. 

Je m’excuse pour mon attitude, mais je ne veux pas que ça aille trop loin. 
Nous avons le temps pour ça. 

Je veux qu’il s’installe ici comme avant. Mon envie de l’avoir près de moi 
s’est accrue, mais à présent que cela se réalise, j’en ai la tête qui tourne. 

— Trinquons, dit-il, ignorant mes excuses. 

Je chasse le besoin de lui dire pourquoi et marque un temps d’arrêt lorsqu’il 
me tend un verre de vin. 

Ses yeux foncés brillent, et ses cheveux tombent en épaisses boucles sur ses 
oreilles. 

— Il faut que tu te coupes les cheveux, dis-je sans prévenir, et je ne peux 
retenir un rire, qui résonne dans la pièce. Je suis désolée, je sais : tu veux porter 
un toast. Mais tu as vraiment besoin d’aller chez le coiffeur. 

Presque malgré moi, je lève la main et passe mes doigts dans ses cheveux, 
juste au-dessus de son oreille. Je sens presque la tension se dissiper quand ma 
peau effleure la sienne. Je me mords la lèvre et joue avec une de ses boucles. 

— Tu te rappelles quand tu as essayé de les laisser pousser ? 



— J’aimais bien mon afro. 

Il a l’air offensé. 

Je ris en secouant la tête. 

Son afro... Ses cheveux partaient dans tous les sens, si épais et bouclés qu’ils 
restaient en l’air, comme la perruque d’un clown. C’était un désastre. 

Je l’aimais quand même. 

— C’était absurde. 

— Tu aimais me faires des tresses et y mettre des barrettes. 

Il me décoche un clin d’œil et une étrange chaleur m’envahit. 

Ce n’est pas à cause du vin. Je n’en ai pas bu une goutte. 

Mais grâce au rire et aux souvenirs qui ont occupé la moitié de ma vie. J’aime 
les soirées simples comme celle-ci. 

Je lui fais un clin d’œil, prends une gorgée de vin et laisse retomber ma main 
de ses cheveux. 

— Tu aimais ça. Je pouvais te toucher et tu ne t’es jamais plaint. 

— Justement parce que tu me touchais. Comment pouvais-je me plaindre ? 

Il lève son verre pour trinquer. Sa pomme d’Adam tressaute, à cause de son 
hésitation, puis il lance simplement : 

— À l’espoir. 

Je cligne des yeux, hésitante, puis souris. 

— À l’espoir, dis-je en faisant tinter mon verre contre le sien. 

Ce n’est pas grand-chose. 

Je ne sais pas si c’est primordial. 

Mais je veux retrouver mon époux. Je l’ai toujours aimé. 

Et si l’espoir est tout ce qu’il me reste, même en infime quantité, je veux le 
garder au creux de ma main et le serrer de toutes mes forces, jusqu’au sang s’il 
le faut. 

Je ferme les yeux. 

— C’était vraiment bien, dis-je en bâillant. 

Derrière moi, les bras passés autour de ma taille, le menton posé sur mon 
crâne, et le torse pressé contre mon dos, je sens le rire ensommeillé de James. 

— Tu t’es endormie à la moitié du film. 

Pas à la moitié, plutôt aux trois-quarts. 

— J’ai vu la fin, cela dit. 

— Certaines choses ne changent jamais. 

Ses lèvres frôlent mes cheveux. Cette sensation familière fait danser des 



frissons le long de ma colonne vertébrale alors que je m’imprègne de la douceur 
de ses mots. 

— Ça me plaît. De savoir que nous allons regarder un film que tu dis avoir 
envie de voir à tout prix, et pendant que tu dors et ronfles dans mes bras, je me 
demande chaque fois pourquoi je t’ai encore laissée me convaincre de regarder 
une comédie romantique. 

— Pourquoi le fais-tu ? dis-je, taquine. 

Je sens clairement son sexe en érection plaqué contre mes fesses. Si ce n’est 
pas une raison de regarder tout ce que je veux, ce n’est pas l’homme que je 
connais depuis toujours. 

— Parce que je peux te prendre dans mes bras. 

Son honnêteté et sa gentillesse sont sincères, je le sais. Ce n’est pas la 
première fois que nous parlons de ça, et je tourne la tête vers lui. 

Sa main se resserre sur ma taille et il se penche. Je sens son souffle effleurer 
mes lèvres juste avant qu’il ne pose sa bouche sur la mienne. 

— Emmène-moi au lit, James. 

C’est un murmure de ma peau contre la sienne, qui met fin au baiser pour 
s’ouvrir à quelque chose de plus grand. 

Il se penche en avant et m’embrasse tendrement avant de se lever d’un bond. 

Puis je suis dans ses bras et il avance en direction de l’escalier, mon rire 
résonnant sur les murs. 

— J’ai l’impression de devoir te demander si tu es sûre, ou de proposer de 
dormir dans la chambre d’amis, dit-il en montant les marches. Mais pour être 
tout à fait honnête, cela fait des mois que j’attends d’être invité dans ton lit, et 
rien ne pourrait m’arrêter maintenant. 

— Bien. 

Je pousse un petit cri lorsqu’il me laisse tomber sur le lit, et je recule à l’aide 
de mes coudes. 

Il grimpe rapidement au-dessus de moi, une lueur diabolique dans les yeux. 

— Je ne te laisserai pas me repousser. 

— Je n’en ai pas l’intention. 

Malgré les difficultés auxquelles nous faisons face, je retrouve une familiarité 
qui avive et enflamme mon intimité. 

Dans ses bras, sous lui dans le lit, sa peau sur la mienne, ses lèvres sur moi... 
tout dans mon corps répond à James. 

Il brûle encore d’envie pour lui et je m’abandonne à cette sensation, même si 
je sais que les cachotteries et les esquives sont loin d’être derrière nous. 



Chapitre 15 


— Je veux que tu viennes à mon bureau quand tu auras fini aujourd’hui. 

Le commandement de James à mon intention n’a rien d’une requête polie. 

Si je ne voyais pas l’incertitude et la peur dans ses yeux, ni ses doigts qui 
lacent nerveusement son nœud de cravate, cela m’aurait contrariée. 

En l’occurrence, je les remarque, et son manque d’assurance balaie mon 
agacement. 

— Il faut que je le fasse, lui dis-je. 

Nous n’avons pas parlé travail de tout le week-end. Peut-être avons-nous évité 
le sujet jusqu’au dernier moment pour nous épargner une dispute. 

Comblée par nos ébats de ce matin - ses doigts en moi, sa bouche sur mon 
sein, son érection dure contre ma cuisse - je n’ai aucun mal à garder mon calme. 

Mon corps est encore liquide. 

— Je sais bien. 

Il croise mon regard dans le miroir de la salle de bains. 

Je me tiens dans l’encadrement de la porte, derrière lui, déjà habillée pour 
aller au bureau. Vêtue d’un ample pantalon noir et d’un simple pull bleu à 
manches courtes en cachemire, je porte une tenue plus décontractée qu’à 
l’accoutumée, mais je ne compte pas rester longtemps. 

James souffle et défait sa cravate. 

Je déteste ça, cette impression que je n’ai pas le droit de lui rappeler qu’il va 
au travail, assis à cinq mètres de Becky, mais qu’il pense pouvoir être contrarié 
que j ’ aille vider mon bureau. 

Je lui ai expliqué la veille : j’ai donné ma démission, et si c’est peut-être peu 
professionnel, je doute qu’on m’en tienne rigueur si je me sers de Liam un jour 
comme référence. 

Mais cela ne sert à rien que je retourne travailler une semaine ou deux pour 
Liam. Il a eu la semaine pour se préparer à mon absence et ne m’attend pas ce 
matin. 

Cela va être embarrassant, mais je dois le faire. 

— Laisse-moi t’aider, dis-je en me faufilant entre James et le lavabo. 

Il baisse les yeux sur moi et pousse un long soupir. 



— Je suis désolé. 

— Je comprends. Moi aussi, je suis désolée. 

Je pince les lèvres et il pousse un autre soupir. Nous savons tous les deux que 
je le pense. Nous avons tous les deux commis des erreurs. 

Mes doigts tremblent quand James pose ses mains sur mes hanches et me 
hisse sur le meuble. Cela me fait rire et je fais glisser sa cravate entre mes doigts. 

— Je me rappelle quand je t’ai acheté cette cravate, dis-je dans un murmure 
en faisant passer un pan de tissu dans une boucle. 

Elle est en soie bleu acier, et je l’ai achetée lors d’une virée shopping 
improvisée suite à une envie soudaine de rejouer Pretty Woman pour James 
quand il était rentré du travail. 

Il avait apprécié le geste et s’était lancé dans une interprétation passionnée. 

Je crois que ce n’est pas une coïncidence s’il porte cette cravate ce matin. 

— Nous pourrions revivre ce moment, dit-il, ses mains couvrant les miennes. 

Je remarque la lueur espiègle dans ses yeux. C’est bel et bien pour ça qu’il 

porte cette cravate. Il me décoche un clin d’œil, et je secoue la tête. 

— On se mettrait en retard. 

— Je m’en fiche. Chaque fois que je porte cette cravate, je pense à toi... à 
cette nuit-là. 

J’en suis ravie. Cela me fait sourire ; ça me plaît que, même à côté de Becky, 
il pense à moi. 

— Parfait, dis-je en nouant le tissu soyeux. 

Quand j’ai fini, je lève la tête et me penche pour l’embrasser dans le cou. Je le 
sens déglutir au contact de mes lèvres, sens le battement de son pouls, et recule. 

— On se voit au déjeuner ? 

Je pose la question bien qu’il m’ait déjà demandé de le retrouver après avoir 
quitté mon bureau. Je le soupçonne de ne pas me faire confiance et de vouloir 
s’assurer que je ne fais rien avec Liam. 

Il recule d’un pas, ajustant une dernière fois sa cravate. Il est toujours si 
parfait, si beau. 

Et il m’appartient. Je saute du meuble. 

— Laisse-moi venir avec toi. 

— Non, dis-je fermement. Et ce n’est pas juste de me demander ça. 

Un certain agacement pointe dans ma voix. Il comprend aussitôt que son 
insistance est malvenue. 

Heureusement, il recule d’un pas et lève la main, paume tendue, pour 
acquiescer. 



Malheureusement, il a trop insisté. 

Me tournant vers le miroir, je vérifie rapidement ma coiffure et mon 
maquillage pour m’assurer que je suis présentable. 

— Ce n’est pas comme si j’allais le revoir ensuite, dis-je en lui jetant un 
regard dur. Tu sais... comme toi à ton bureau. 

Je me tourne face à lui, l’adrénaline au maximum, prête à me battre. 

Je me demande si ce sera toujours comme ça. 

James se passe les deux mains dans les cheveux avant de les laisser retomber. 

— Je sais. Et j’y travaille, j’ai seulement... besoin de temps. 

Ses yeux sont distants, rivés non plus sur moi mais sur le miroir au-dessus de 
mon épaule. 

Je me crispe. 

— Quoi ? 

Il me regarde droit dans les yeux. 

— Ce n’est rien, je te le promets. Ou peut-être que si... je te le dirai quand je 
pourrai. 

Il me demande de lui faire confiance. Le problème, c’est que je ne peux pas, et 
je déteste ça. Alors que nous nous remémorions une nuit coquine il y a deux 
minutes. Qu’il y a une heure, nous nous agrippions l’un à l’autre, criant le nom 
de l’autre au summum d’une passion qui le couvrait de sueur et me faisait jurer à 
moi-même que j’oublierais sa liaison. Nous voici revenus bien rapidement à la 
confrontation... 

Moi, tendue et prête à me battre. 

Lui, écartant le problème comme si ce n’était pas important. 

Comme si je n’étais pas importante. 

— On se voit pour déjeuner, dit-il en faisant un petit pas vers moi, de telle 
façon que son torse frôle ma poitrine. 

Mes tétons se dressent malgré ma colère. 

— Bien. 

Je soupire, la tête basse. Je vais laisser passer pour l’instant. Mais il ne va pas 
s’en tirer comme ça. 

— Pour le déjeuner. 

— Merci. 

Il m’embrasse au sommet du crâne et passe ses bras autour de ma taille. 

C’est incroyable. 

Je le désire encore. Mon corps réagit alors même que mon cerveau lui dit que 
ce n’est pas bien. Nous dévions. Évitons. 



Nous nous servons du cul pour résoudre nos problèmes. 

Nous devrons arrêter à un moment donné. 

Ou notre mariage explosera, volera en éclats, et il ne restera de nous que des 
souvenirs épars. 

Je le sais. 

Malgré tout, je savoure notre étreinte, la chaleur et le bonheur que me procure 
l’évasion de la réalité. 

Je tape du pied sur le carrelage. Les yeux rivés sur les chiffres au-dessus des 
portes réfléchissantes en métal, je les compte silencieusement dans ma tête. Voilà 
trente minutes que j’ai quitté James, et j’ai remis ma décision en question chaque 
seconde depuis. 

C’était peut-être stupide de ma part de venir ici, sachant que je vais devoir 
affronter Liam. 

Je ne peux pas le voir. Au fond de moi, même si je souhaite me consacrer à 
ma relation avec James, je tremble à l’idée de me trouver de nouveau en 
présence de Liam. 

Ma nervosité me fait presque souhaiter d’avoir James avec moi, juste pour 
éviter le malaise auquel je vais bientôt être confrontée. Mais me servir de James 
comme d’un bouclier n’est pas la solution. Je dois faire face à Liam seule, et 
mettre tout ça derrière moi. 

L’ascenseur tinte, et je sursaute quand les portes s’ouvrent et que les gens me 
contournent pour sortir ou entrer dans l’ascenseur. 

Je considère l’espace clos devant moi, les collègues de l’entreprise pour 
laquelle je travaille me dévisageant d’un air interrogateur. 

Le courage et la détermination me pèsent sur l’estomac. À cran et terrifiée, je 
fais un pas en avant pour pénétrer dans l’ascenseur. 

Je presse le bouton de mon étage et serre fermement la poignée de mon sac à 
main. 

J’ai les mains moites, glaciales. 

Je fixe les portes du regard comme si je faisais le compte à rebours avant ma 
perte, tandis que l’ascenseur s’élève. 

C’est le trajet le plus long de ma vie, avec tous ses arrêts et redémarrages. Je 
me déplace, laissant passer les gens qui descendent, et lorsque l’ascenseur 
s’arrête à mon étage, je suis seule avec mes pensées. 

Je suis au comble de l’agitation. 

La première chose que je remarque en arrivant à mon étage, avec le sentiment 



d’être une étrangère, est le calme qui règne dans ce lieu où je me suis toujours 
sentie chez moi. 

Pas de cliquetis de clés. Pas de rires. Un silence de cathédrale. Mon pas se fait 
hésitant lorsque je remarque que Sheila n’est pas à son poste. 

Elle y trône de 8 heures à 17 heures tous les jours, sauf cas de force majeure. 
Elle a beau être frivole, et la reine des potins, elle ne quitte jamais son poste. 
Jamais. 

Sourcils froncés, je fais rouler mes épaules en arrière pour me débarrasser de 
la tension qui me noue les omoplates et se répand dans mon dos. 

Il n’y a personne en vue, et j’ai l’impression de mettre une éternité à gagner 
mon bureau. Le silence et le vide sont inquiétants. 

Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se trame. 

La tristesse m’envahit quand je prends conscience que je suis désormais une 
étrangère, ignorant ce qu’il se passe dans cette entreprise qui a tant compté pour 
moi. 

Cherchant du réconfort, j’atteins mon bureau et attrape une boîte à archives 
que je gardais pliée sous mon bureau à des fins d’organisation. 

Je rabats rapidement les bords et la fais tourner pour créer une boîte solide, 
que je pose sur mon fauteuil. 

Je vais peut-être pouvoir ranger mon bureau et quitter les lieux sans voir 
personne. 

Sans avoir à dire au revoir à personne. 

J’ai les larmes aux yeux. Après des années à faire un travail que j’aimais, tout 
a été gâché en quelques mois, et voilà que je m’en vais. 

Je ne m’étais pas rendu compte que quitter mon travail serait si difficile. Ce 
n’est qu’un job. 

Tremblant de tous mes membres, je commence à remplir le carton. Cadres, 
dossiers et effets personnels passent en premier. 

J’ai presque fini, terriblement émue et en pleurs, quand j’entends des voix 
dans le couloir menant à la salle de conférences. 

Je suis contente de ne pas être allée plus loin que mon bureau, car, à en croire 
le volume des voix qui augmente à chacune de mes respirations, l’ensemble des 
employés devait être en réunion. 

Tout le monde m’aurait vue. 

Ils vont tous me voir maintenant, en regagnant leurs bureaux, à moins que je 
ne me cache. Je caresse un instant l’idée de me glisser sous mon bureau et d’y 
attendre, roulée en boule, que la foule soit passée. 



Les voix se faisant plus fortes, je me redresse, et ne suis pas surprise de voir 
arriver Sheila en tête de peloton. 

Elle écarquille les yeux en m’apercevant, et reste bouche bée, comme si elle 
s’était tue au beau milieu d’un mot. Cela donne une forme bizarre à sa bouche. 

— Salut, chère inconnue, dit-elle gaiement. 

Elle abandonne sa conversation avec une assistante de notre service technique 
et vient vers moi. 

— Tu débarrasses ton bureau ? demande-t-elle en examinant mon espace de 
travail. Comment vas-tu ? Et ta maman ? 

Je cligne des yeux. Tant de questions, et je suis incapable de trouver les mots 
pour y répondre. 

Pourquoi est-ce si difficile ? C’est Sheila, la gentille et jolie Sheila. Dont la 
bouche est un robinet qui recrachera chaque mot que je prononcerai. 

— Ma mère est rentrée, elle se remet. 

— Tu nous as manqué. 

Je remise une autre photo encadrée de James dans le carton, dont j’attrape les 
bords. Liam sera là d’un moment à l’autre. 

— Merci, finis-je par bredouiller en levant les yeux vers elle à contrecœur. 
Comment ça va, ici ? dis-je en inspirant profondément, essayant de tirer une 
force de fer dans un vide incommensurable. 

— C’est animé, surtout avec la surprise du rachat et tout ça. Il y a beaucoup de 
changements, j’imagine. Liam nous informait justement de ce qui va se passer 
maintenant qu’il a vendu la société. Nous avons tous été à cran, inquiets à l’idée 
de perdre nos emplois. 

Elle se penche en avant, haussant sournoisement un sourcil... à la pêche aux 
informations. 

— Ton père a fait allusion à la situation ? 

Je suis submergée par le soulagement et manque d’éclater de rire. Elle est si 
prévisible. 

— Nous n’avons pas eu beaucoup le temps de parler boulot, Sheila. 

Je me suis exprimée sur le ton de la réprimande, mais elle ne semble pas s’en 
formaliser, car elle hausse les épaules et fait le tour du bureau. 

Quelques secondes plus tard, je me retrouve dans ses bras. C’est gênant. 
Déplacé. Nous ne nous touchons jamais et ne sommes pas exactement amies. 

Cette étreinte donne l’impression que nous sommes plus proches que nous le 
sommes en réalité et je m’y soustrais rapidement. 

— Évidemment, murmure-t-elle en reculant d’un pas. Tu vas nous manquer 



ici, tu sais. Liam s’est montré très irritable et très sec avec tout le monde. 

Je m’humecte les lèvres et lui confie la seule information que je peux lui 
révéler, peu importe si elle la partage en masse par mail dans quelques instants. 

— Je suis désolée de l’entendre, mais je suis certaine qu’il trouvera bientôt 
une autre assistante. Malheureusement, il est temps pour moi de passer à autre 
chose. 

Elle me dévisage comme si elle n’en croyait pas ses oreilles. Elle devrait. Je 
ne suis pas prête à quitter mon travail, mais c’est nécessaire. 

— Sheila. 

La voix froide et distante que je connais si bien transperce l’air et mes épaules 
se crispent aussitôt. 

— Vous n’avez pas du travail ? 

Je ferme les yeux et écoute la voix autoritaire de Liam. Mon corps réagit 
étrangement : chaud et froid, frissons et raideur. Il ne sait pas comment réagir en 
sa présence, et je résiste à l’envie de me retourner pour le voir, même si je sais 
qu’il se rapproche. 

— Bien sûr, Liam. 

Sheila affiche un sourire aguicheur lorsqu’elle repousse ses cheveux par¬ 
dessus son épaule. 

— Je vous laisse discuter. 

Elle fait un clin d’œil et tourne les talons pour regagner son bureau. 

Morose, je suis du regard ses hanches qui se balancent dans sa jupe moulante. 

— Tu es là, dit Liam. 

Cette voix. J’ai peur de lui faire face, mais il le faut. 

— Je suis venue vider mon bureau. 

Je pose ma main sur le bord du carton et l’agrippe. Le matériau rugueux érafle 
ma paume ; je me prépare à l’affronter. 

Pivotant sur la pointe des pieds, je me tourne lentement vers lui jusqu’à ce que 
nos regards se croisent. 

Ses cheveux couleur sable sont en bataille et ses yeux fatigués, soulignés par 
des cernes sombres. Son costume noir, sa chemise blanche, et sa cravate noire 
sont impeccables. 

Il est parfait, comme toujours - à part ses yeux qui trahissent sa fatigue et sa 
colère. 

— On peut parler ? me demande-t-il en faisant un signe de tête en direction de 
son bureau. 

Je réfléchis un instant avant d’accepter. 



— Bien sûr. 

S’il a des choses à dire, je préfère les entendre en privé. 

J’entre, mes joues s’empourprant en voyant son bureau - où il m’a fait jouir et 
crier son nom, à bout de souffle. Je ne peux m’empêcher d’y penser quand 
j’entends la porte se refermer derrière moi et sens la chaleur de son corps dans 
mon dos. 

— Tu as ignoré mes appels. 

Sa voix est tendue, mais pas agacée. Indéfinie. 

J’humecte mes lèvres soudain sèches et m’efforce de ne pas me laisser 
troubler par sa présence. 

Je déteste ça. Je comprends maintenant parfaitement l’inquiétude de James, et 
éprouve une vague de culpabilité de ne pas l’avoir écouté. 

— Je croyais que nous n’avions plus rien à nous dire. 

Il avance, se plante devant moi, et je regrette que les murs soient des vitres, ne 
nous laissant aucune intimité. 

La tension et l’attirance vibrent entre nous, privant la pièce d’oxygène. 

Liam glisse ses mains dans ses poches et se balance sur ses talons. 

— Ah non ? 

Je lutte pour ne pas me triturer les mains. 

— Tu crois que si ? dis-je. J’ai déjà démissionné, et je pense que tu peux 
comprendre pourquoi je ne peux plus travailler ici. 

— Ce n’est peut-être pas de ça que je voulais parler. 

Je cligne des yeux, surprise. Mais je ne devrais pas l’être : Liam n’a pas 
l’habitude qu’on lui dise non. 

J’ai chaud aux bras, l’impression de porter un manteau d’hiver en laine et non 
mon pull à manches courtes. Incapable de le regarder, je choisis de me 
concentrer sur les fenêtres derrière son bureau. 

— De quoi veux-tu parler, alors ? finis-je par demander, la température dans la 
pièce montant à un niveau torride. 

— De nous. 

Je me retourne brusquement vers lui et inspire fébrilement en voyant l’éclat du 
désir dans ses yeux bleu lagon. 

Je recule instinctivement d’un pas, mais il tend la main et m’attrape par le 
poignet. 

Des flammes remontent le long de mon bras, que je secoue, essayant 
d’échapper à son emprise, mais il me tient trop fermement. 

— Liam, T avertis-je, sans savoir quoi dire de plus. 



— Tu ne nous as laissé aucune chance. 

Le sang tambourine dans mes tempes, et soudain j’ai un terrible mal de crâne. 

Avec sa main sur moi, il m’est difficile de réfléchir, même si je connais la 
vérité. 

J’ouvre la bouche pour parler, la referme, déglutis, et l’ouvre de nouveau. 

— Je suis mariée, dis-je d’une voix pas aussi ferme que je le voudrais. 

— Tu Tas toujours été. 

Il tire sur ma main, m’attirant vers lui. 

Je titube en avant et nous sommes proches - si proches que c’en est 
inapproprié. J’essaie de retirer ma main, mais il la tient fermement. 

— Ce que j’ai fait avec toi était une erreur. James et moi avons discuté. Je 
veux mon mariage. 

— Ce que nous avons fait n’était pas une erreur. 

Je tire plus fort, et il me laisse partir. Il se lèche les lèvres, les humecte, et je 
ne peux m’empêcher de suivre le bout de sa langue quand elle passe sur sa lèvre 
inférieure. 

Je connais le délice de ces lèvres et le talent divin de sa langue. 

Je chasse cette pensée. 

C’est dangereux. James avait raison. C’est stupide. 

Je recule d’un pas. 

— Je suis désolée, dis-je. 

Ma voix est un peu plus ferme cette fois, parce que je choisis ce que je veux. 

Je le sais. J’y ai réfléchi pendant des semaines, en venant même à me 
demander à quoi Liam et moi pensions. Peut-être que si James était 
définitivement sorti de ma vie, la tentative de Liam de me séduire me procurerait 
d’autres sentiments... 

Je redresse le dos et sens la tension quitter mes épaules. J’ai fait le bon choix. 

Je le sais. 

Liam a beau avoir le pouvoir de me réconforter physiquement, ce n’est pas lui 
qui détient mon cœur. 

Ça n’a jamais été lui. 

— Je suis désolée si cela te blesse, dis-je d’une voix assurée à présent, mais je 
veux mon mariage avec James, et il me veut. 

— Jusqu’à ce qu’il te trompe encore. Il est au travail, là ? Avec ton amie ? Sa 
maîtresse ? 

Il frappe là où ça fait mal, et sa férocité et sa froideur me font tressaillir. 

Je reste forte malgré la colère que ses accusations soulèvent en moi. James et 



moi manquons suffisamment de confiance en nous. Je n’ai pas besoin que Liam 
en rajoute. 

— La jalousie ne te va pas bien au teint, et cela ne change rien entre toi et 
moi. 

Je me lèche les lèvres et le vois baisser les yeux, mais je ne le fais pas pour 
attirer son attention. 

— Je suis désolée, dis-je une nouvelle fois, mais il faut que j’y aille. Je 
comprendrais que tu refuses de m’écrire une lettre de recommandation, et je te 
demande de m’excuser de t’avoir blessé. D’avoir, je ne sais pas... attendu 
quelque chose de toi, de t’avoir poussé à ressentir quelque chose alors que ce 
n’était pas à moi de le faire. Mais je ne peux pas être avec toi. James et moi 
essayons de résoudre nos problèmes. Me les jeter au visage ne me donne pas 
envie de toi. 

— Tu le regretteras, lance-t-il. 

Autrefois, je détestais la froideur arctique dans sa voix. Son air indifférent, 
même quand il est en colère. Il ne me prévient pas, il énonce un fait. 

Mais il se trompe. 

Mû par la colère, Liam vient de me dévoiler un autre visage, et je n’aime pas 
ça. 

— J’en doute. 

Je hoche la tête, tourne les talons et me dirige vers la porte. Je l’ouvre, regarde 
par-dessus mon épaule, et son regard glacial me fait presque tressaillir. Il est 
blessé, je le vois. Mais il m’a blessée aussi, et je ne peux guérir qu’une seule 
douleur à la fois. Aujourd’hui, ce n’est pas Liam. 

Ce ne sera jamais lui. 

— Prends soin de toi. 

Je jette rapidement le reste de mes affaires dans le carton, me fichant bien 
d’oublier quelque chose, et je pars. 

Je dis brièvement au revoir à Sheila dans ma hâte de partir ; heureusement, je 
n’ai pas à attendre l’ascenseur longtemps. 

Une fois dans la rue, j’inspire profondément - ma première vraie respiration 
en une heure. J’inspire, sentant la brûlure dans mes poumons et l’adrénaline 
quittant mon corps, et me dirige vers ma voiture. 

C’est fini. 

Mon travail. 

Ma liaison. 

Je me sens plus légère, je sais que j’ai pris la bonne décision. 



La seule envisageable au regard de ce que j’ai subi ces dernières semaines. 

Et alors que je monte en voiture et me mets en route pour retrouver James - 
vers, je l’espère, la nouvelle chance d’un futur que j’ai toujours souhaité -, tout 
semble parfait. 

C’était le meilleur choix. 

Le seul possible. 



Chapitre 16 


Mon ventre est plein à craquer de bonne nourriture et de quelques verres de 
vin. J’ai mal aux abdos à force de rire. 

Mal aux joues à force de sourire. 

Le dîner avec Talia est exactement ce qu’il me fallait, et a été bien différent 
des dernières fois où nous nous sommes vues. 

Cela m’a aidée à me recentrer après une semaine sans travailler - une semaine 
en compagnie de James, de retour à la maison. 

Une semaine de nuits passées à faire l’amour ; pourtant, le reste du temps, un 
malaise que nous essayons d’occulter persiste. 

Nous nous rapprochons de nouveau. 

En quelque sorte. 

Cependant, je ne sais pas si nous nous faisons davantage confiance. Il retourne 
chaque jour à son bureau. Il parle toujours à Becky. 

Et je suis à la maison, à chercher du travail, à faire le ménage, à être la femme 
au foyer que ma mère a toujours voulu que je sois. 

Je lui ai parlé, elle va bien - elle rend mon père fou avec ses demandes 
incessantes et ses réclamations sur les repas livrés, qui ne sont pas correctement 
cuisinés, et sur la maison, pas assez propre. 

Elle est impatiente de se remettre sur pied, de reprendre sa vie normale. 

Moi aussi. Seulement, j’ignore totalement à quoi ma vie est censée ressembler 
dorénavant. 

Je serre Talia dans mes bras. 

— Merci d’être la meilleure amie du monde, dis-je en chuchotant, la voix 
encore rieuse. 

Talia a passé la soirée à m’aider à prendre du recul. 

J’ai besoin de temps. 

Il faudra sans doute des mois avant que les choses reviennent à la normale. 

Je suis lasse d’attendre. 

— Merci de m’avoir écoutée me plaindre à propos de mon travail, répond- 
elle, son étreinte aussi forte et aimante que toujours. 

Je brise notre embrassade. 



— Tu trouveras le financement, dis-je. J’en suis persuadée. Tu réussis 
toujours, et le dispensaire ne fera pas exception. Et je penserai fort à ton père. 
J’espère qu’il se rétablira vite. 

Elle hoche la tête, mais je lis l’incertitude dans ses yeux. À moins qu’elle ne 
trouve des dons considérables, son dispensaire pour ados en difficulté ou 
fugueurs risque de fermer, suite au retrait de quelques bienfaiteurs pour des 
raisons qui lui sont inconnues. 

Elle a du mal à joindre les deux bouts et à rémunérer l’autre conseillère et la 
réceptionniste avec les maigres fonds qu’ils reçoivent déjà. 

J’ai été une amie égoïste, j’ai eu énormément besoin de son soutien sans être 
là pour elle comme je l’aurais voulu ces derniers temps. 

Cela dit, Talia est forte, intelligente. Elle est également très indulgente et je lui 
en suis reconnaissante. 

Tout se résoudra. 

C’est le mantra que je me suis répété toute la semaine. 

— Tu me raconteras comment se passe ta prochaine séance, me dit Talia alors 
que nous nous séparons sur le parking, rejoignant chacune notre voiture. 

James et moi voyons Elissa mardi. Dans quatre jours. Je suis nerveuse et 
excitée à la fois. 

J’espère que cela nous forcera à travailler réellement sur nos problèmes. Au 
moins, ça ne pourra pas être pire que notre dernier rendez-vous, quand je me suis 
enfuie. 

— Bien sûr. Appelle-moi ! dis-je alors que nous prenons des chemins séparés. 

L’air est doux. L’eau froide du grand lac rafraîchit la douce brise. Je 

contemple la marina où Talia et moi venons de passer plusieurs heures à rire et à 
papoter, parfois à pleurer - surtout moi -, et je vois le soleil entamer sa descente 
au loin au-dessus de l’eau. 

Il est brillant, orange, telle une boule de feu colorée qui enflamme le ciel. 
J’aime les soirées d’été comme celle-ci. L’eau, qui se déchaîne en journée, est 
calme à présent. Près de la côte, elle est lisse comme du verre filé, créant des 
tourbillons bleutés reflétant l’orange du ciel. 

C’est si beau, si serein - avec les barges au loin, mais aussi les voiliers plus 
proches de la côte, leurs voiles gonflées sur l’horizon. 

J’adore cet endroit. J’adore que ce soit ma ville. J’aime ceux qui y vivent, 
ceux qui la visitent - les hôtels affichent sans doute complet à cette période de 
l’année -, tout à Denton est magnifique. 

Je me sens apaisée quand je monte en voiture pour rentrer. Je voudrais 



éprouver ce sentiment en permanence. Savoir que je fais ce qu’il faut. Savoir que 
je fais quelque chose. 

Malgré le retour de James à la maison, tant d’incertitudes demeurent. Mais, 
comme je l’ai dit à Talia, j’espère qu’Elissa pourra nous aider maintenant que 
nous sommes tous deux résolus à sauver notre mariage, à le voir redevenir ce 
qu’il était, ou mieux encore. 

J’ai toujours la tête à mon dîner avec Talia et à notre rendez-vous avec Elissa. 
Nous devons aborder certains sujets. Comment les choses ont changé, quelle 
direction James et moi devons prendre. Nos attentes. Nos règles. 

Comment reconstruire la confiance. 

Il a déjà commencé. Quand il rentre du travail, il pose son téléphone en 
évidence sur le plan de travail de la cuisine. J’essaie de ne pas loucher dessus 
quand il reçoit des SMS ou des alertes d’appel ou de mail. Il s’est même mis à 
refuser de le consulter une fois qu’il a quitté le bureau, et je sais qu’en le laissant 
ainsi à ma vue, il me signifie qu’il n’a rien à cacher. 

Sans en discuter, je me suis mise à en faire autant. C’est notre manière de nous 
dire que nous essayons. Que nous n’avons pas de secret l’un pour l’autre. Que 
nous sommes ouverts. 

Pourtant, cela me blesse chaque fois que je vois le téléphone sur le comptoir - 
parce que je ne veux pas être obligée de vivre ainsi. 

Je veux qu’on efface ma mémoire. 

Je me gare dans le garage et éteins le moteur. 

Le malaise et la tension qui imprègnent notre maison se sont également 
infiltrés dans le garage, et le sentiment de paix que m’ont procuré le dîner et le 
coucher de soleil s’évapore peu à peu. 

J’inspire, retire ma clé du contact et essaie de m’y accrocher. 

Rester calme. 

Rester sereine. 

J’imagine le lac et entre dans la maison plongée dans le silence. Ce n’est pas 
inhabituel. Entre James et moi, c’est moi qui regarde la télé. Il préfère lire des 
journaux juridiques et des ouvrages historiques sur des guerres ou des 
biographies de criminels notoires, toujours avide de savoir comment 
fonctionnent les esprits maléfiques afin de mieux les condamner. 

Jetant mes clés sur le comptoir, je pose mon téléphone à côté du sien. 

Le silence règne dans le salon, et j’erre dans la maison sans faire de bruit. Ma 
présence n’est pas un secret, mais je suis curieuse de savoir où il est. 

Une faible lueur sous la porte de son bureau m’indique sa présence. Il est 



probablement en train de travailler. 

Un vendredi soir. Cela me fait presque sourire. Cela ne semble pas le déranger 
que je sois sortie avec Talia, et je pensais qu’il irait boire un coup avec des 
collègues aussi. 

Mais il est à la maison, dans son bureau, certainement à travailler comme un 
forçat. 

C’est peut-être le vin, l’espoir, ou le coucher de soleil, mais je me sens 
espiègle soudain et je souris, impatiente de le surprendre. De le séduire. 

J’ai envie qu’il me prenne là où il passe tant de temps, car en dehors de notre 
lit, nous n’avons pas été spontanés depuis son retour, réservant nos ébats à la 
chambre. 

Ce soir, j’ai envie de changer. D’être folle. 

D’être nous. 

Mon bas-ventre se réchauffe, et la sensation de fourmillement s’intensifie 
entre mes cuisses. 

Doucement, pour qu’il n’entende pas la porte s’ouvrir et ne se doute pas que 
je suis là avant que je n’entre, je tourne la poignée de la porte et pousse la porte. 

Je remarque immédiatement des sons vaguement familiers, et, bien que je 
sache que ce n’est pas ce que je devrais entendre, je suis incapable de dire ce 
dont il s’agit. 

Puis il y a un gémissement. 

Un cri. 

Des soupirs de plaisir féminins murmurés dans l’air, et le dîner me pèse 
soudain sur l’estomac. 

J’ouvre la porte plus largement, habitée par la peur. 

Dos à la porte, il ne me voit pas, mais j’assimile aussitôt ce que je vois. 

Et je ne comprends toujours pas - les visions sur l’écran d’ordinateur. 

La femme. Les hommes. 

Nus. En mouvement. Criant. 

James écarté du bureau. La tête penchée, lèvres entrouvertes. 

Ses hanches mouvantes, sa main sur ses genoux, son bras qui bouge. 

Pompe. 

Je pousse un cri de surprise. 

Bruyant, j’imagine, car James tourne brusquement la tête dans ma direction et 
je sais ce que je vois. 

En toute logique, je sais que les hommes se masturbent. Je sais qu’il l’a déjà 
fait. 



Mais ça... c’est différent. 

Quelque part, c’est plus sombre et sournois, et je n’arrive pas à comprendre 
pourquoi ça fait mal - pourquoi, quand James me regarde bouche bée avant de 
murmurer « Laurie », j’ai l’impression que mille fouets me flagellent, me brisant 
le cœur. 

— Quoi ? 

Mes yeux me brûlent. Je secoue la tête, incapable de reculer pour partir, 
incapable d’avancer. 

James se lève et - bon sang... - remet sa chemise dans son pantalon. 

« Oui, comme ça, bébé... Ouais, voilà. » 

Les voix provenant de l’ordinateur heurtent mes oreilles. Je n’arrive pas à 
détacher mes yeux de l’homme devant moi ou de l’écran toujours allumé 
derrière lui. 

Ils baisent encore. Sauvagement. Un homme derrière une femme à genoux et 
l’autre en dessous d’elle. 

La prenant sauvagement. 

Des grognements résonnent et je finis par reculer d’un pas. 

Mon sang s’écoule sur le sol - avec mon cœur, sans doute. 

Il ne s’agit pas d’une liaison. Ce n’est pas comme entrer dans la cuisine et 
entendre mon mari parler de sa nuit de baise avec ma meilleure amie. 

Pourtant, lorsque je trouve le courage de regarder James dans les yeux... ses 
joues rouges comme s’il venait de jouir, les yeux brillants, cela me procure le 
même sentiment. 

Celui de la mort. De la trahison. 

— Je n’y crois pas. 

Je me retourne pour fuir. 

— Laurie ! Attends ! 

La voix paniquée de James résonne dans notre maison. Je ne crois pas l’avoir 
déjà entendu crier aussi fort, mais je marche vite. 

J’ai gravi la moitié des marches, les joues couvertes de larmes et des sanglots 
me serrant la gorge, quand il m’attrape par le poignet. 

— Arrête, s’il te plaît. Bon sang, arrête, Laurie. 

— Non ! hurlé-je. 

Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine. Ce qui est impossible, car il 
vient de le piétiner. 

Cette vision... 

Je n’arrive pas à l’oublier. 



Les sons. Les bruits. 

— Pourquoi ? 

Je crie et m’effondre sur les marches. Mon dos heurte le mur, mes genoux se 
dérobent, et je sens James tomber à côté de moi, mais suis incapable de le 
regarder. 

— Pourquoi faire une chose pareille ? Je t’ai tout donné ! 

Je ne sais pas s’il comprend mes mots à travers les sanglots, mais je sens sa 
main à l’arrière de ma tête, s’infiltrant dans mes cheveux, et je m’écarte 
vivement. 

Ma tête cogne le mur. Je ressens un élancement, mais ce n’est rien comparé à 
la douleur qui me transperce intérieurement. 

— Tu n’étais pas censée être à la maison, explique-t-il. 

Je lève les yeux vers lui et lui montre ma peine. Mon désespoir. Je réagis peut- 
être de manière excessive - cela me traverse l’esprit -, mais je n’en ai pas 
l’impression. 

— Et donc ce n’est pas grave ? dis-je. Tous les soirs, tous les matins, tu me 
veux, je suis là pour toi. Je fais tout ce que je peux pour que ça marche, et le 
premier soir où je sors... le premier soir où je ne suis pas là... tu ne peux pas 
attendre ? 

Je secoue la tête, voyant la peur dans ses yeux, la tension sur ses joues. 

D’autres larmes coulent. Je ne peux les retenir ni les essuyer assez vite. 
J’abandonne. 

— Pourquoi je ne te suffis pas ? 

— Tu me suffis, dit-il. 

Il m’attrape par la hanche pour me faire pivoter, de telle façon que je suis 
assise sur la marche, lui à genoux sur celle du dessous. Ses doigts se plantent 
dans ma peau, pénétrant cruellement dans ma chair. Trop cruellement. 

Avec colère. 

— Je te le jure, m’assure-t-il. 

Mais je secoue la tête. Ça ne peut pas être vrai. Pas s’il peut faire ça. 

— Seulement, je suis tellement en colère. Ça me tue qu’un autre homme ait pu 
te posséder. Qu’il soit venu dans cette maison. Tu crois que je ne sais pas que tu 
l’as amené ici ? Qu’il t’a prise... dans notre lit ? Je déteste ça, Laurie. Ça me 
rend dingue, putain. Ça rampe sous ma peau et ça me donne envie de te faire du 
mal, de te le faire payer, même si je sais que c’est ma faute, putain. 

— Et Becky, alors, tu ne l’as pas possédée, peut-être ! 

Penchée en avant, je lui hurle ces mots au visage. Mon visage est rouge, 



certainement. J’ai l’impression que ma peau est chaude, en sueur. Mouillée. 

— Tu crois que je ne sais pas ce que ça fait ? Que je ne sais pas ce que ça fait 
de savoir que quelqu’un d’autre te connaît intimement ? Va te faire voir, James ! 

Je suis à bout de souffle, haletante, puis ne le suis plus car les lèvres de James 
sont sur les miennes. Il a une main posée sur ma nuque et il me vole - mes 
baisers et mon amour -, et cela m’horripile de tout lui donner alors que je suis si 
en colère et blessée. 

Cela me tue. Il n’a pas le droit. 

Je m’écarte vivement, la bouche ouverte, incapable de reprendre mon souffle. 

— Tu n’as pas le droit d’être en colère alors que c’est toi qui as commencé 
tout ça ! 

— Je sais ! hurle-t-il. Mais quand je te vois, je le vois, et sa façon de te 
regarder, sa façon de te toucher quand il dansait avec toi, et je veux te détester 
pour ça, je veux me déchaîner sur toi ! 

— Alors fais-le. 

J’inspire. Ma poitrine se soulève. Tout comme celle de James. Je vois son 
pouls battre à un rythme effréné dans son cou. 

— Fais-le, dis-je à voix basse. Lâche-toi. Mais pas comme ça. 

Je secoue la tête. Une femme. Deux hommes. Dont un dans les fesses. Et... 
merde... cette vision. Je dois être malade. 

Mais j’en ai envie. 

J’ai envie de quelque chose de sauvage, d’animal. Je veux griffer James et 
qu’il me prenne, me ravage s’il le doit, pour que je ne pense plus jamais à un 
autre homme. 

— Tu ne peux pas faire ça, dis-je, et vois ses yeux revêtir une certaine 
incertitude. Pas maintenant. Tu dois me le faire à moi. 

— Je vais te faire mal, dit-il d’une voix rauque, avant de poser ses mains sur 
mes genoux pour m’écarter les jambes. Je t’ai fait assez souffrir comme ça. Je ne 
peux pas. 

— J’en ai envie. 

Je veux ressentir cette douleur. Je veux qu’il me fasse saigner jusqu’à ce que 
je n’aie plus mal. Ma propre culpabilité à propos de Liam m’a pesé, mais je n’ai 
jamais voulu l’admettre. 

Il fait glisser ses mains sur mes jambes, sous ma jupe, qu’il retire en même 
temps que ma culotte. 

— James, dis-je dans un souffle. 

Ses doigts sont fermes et rapides. Revendicateurs. 



Les fibres de la moquette me râpent les fesses. Mon sexe palpite. Et je me 
sens mal - mais excitée. Cela ne devrait pas m’exciter, mais je sens que je 
mouille, la cyprine coulant sur ma peau. 

Je lève les yeux : James me regarde, contemple ma féminité, et se passe la 
langue sur les lèvres. 

— Je veux effacer nos souvenirs d’eux, annonce-t-il. 

Je le veux aussi. Désespérément. 

Je me lève sur des jambes chancelantes, n’ayant aucune honte que, ce faisant, 
mon sexe est au niveau de son visage. 

— Alors fais-le. 



Chapitre 17 


Il se dresse, une lueur sombre dans les yeux, si sombre que bientôt je ne 
parviens plus à distinguer les limites de ses pupilles. Ses épais cils encadrent ses 
yeux, jetant des ombres sur sa peau, lui donnant un air menaçant. 

Ce n’est pas mon James, mais une imitation furieuse. 

Je recule d’un pas, montant une marche. Mon pouls tambourine plus fort dans 
mes oreilles lorsqu’il me suit. 

— En haut, ordonne-t-il. Maintenant. 

J’opine, me lèche les lèvres. Il baisse les yeux et suit le mouvement de ma 
langue. 

— Je vais baiser cette bouche. 

Il avance encore d’un pas, s’approche de moi. Il tend la main et me saisit 
fermement par le cou. Je retiens mon souffle et lève la tête, les yeux écarquillés, 
à mi-chemin entre la peur, l’incertitude et le désir. 

Le désir l’emporte. 

C’est tellement sexy. Malsain et tordu. Je m’en tape. 

— Je vais te baiser partout où il est passé. Te couvrir de mon corps jusqu’à ce 
que tu oublies Liam. 

— Je ferai la même chose jusqu’à ce que tu oublies Becky. 

Ce rappel le fait tressaillir. 

— Elle est déjà oubliée. 

— Pas pour moi, sifflé-je entre mes dents. 

— Ils le seront. 

Sa main lâche ma gorge et nous sommes en haut de l’escalier. Il m’attrape par 
les hanches, me soulève, et j’enroule mes jambes autour de sa taille. 

Il me pose au bout du lit, ne perdant pas de temps pour me déshabiller. Je 
défais aussitôt la fermeture Éclair de son pantalon, essayant d’oublier la raison 
pour laquelle il est déjà déboutonné. 

— Pourquoi ? dis-je en tirant sa chemise de son pantalon. Je pars un soir, et tu 
fais appel à ta main. Qu’est-ce que je ne te donne pas ? 

Je déverse ma colère en locutions saccadées, tendues. La douleur s’entend 
clairement dans mes mots et mes gestes énergiques alors que je tire son pantalon 



et son caleçon vers le bas. Ils tombent sur le sol et ses bras s’activent, tirant sa 
chemise par-dessus sa tête jusqu’à ce qu’il soit nu pour moi, comme je le suis 
pour lui. 

— Je déteste que mes erreurs t’aient poussée vers lui. Que tu sois allée voir un 
autre parce que tu ne te sentais pas belle. 

Je tends la main et enroule mes doigts autour de sa verge en érection. Elle 
palpite dans ma paume, lourde et chaude. Je fais glisser ma main de la base au 
sommet, frottant mon pouce sur le gland. Le gémissement de James 
m’encourage à continuer. 

— Et le porno aide ? 

Je déteste avoir à poser ces questions. 

Mais l’honnêteté m’excite. Tout est à découvert. 

Son poids, son contact, c’est si familier... si parfait. 

— Je pensais que si je me déchargeais de ma colère, je ne pourrais pas te faire 
de mal. 

Je continue de le branler en le regardant droit dans les yeux. Il baisse les siens, 
à demi fermés, les poings serrés le long de son corps. 

— Tu as envie ? De me faire du mal ? 

— Plus jamais. 

— Alors ne le fais pas. 

— J’ai envie de toi, dit-il en retirant ma main. 

Je tombe à genoux. Je veux avoir le contrôle. Je veux effacer son besoin de 
désirer quiconque ou quoi que ce soit d’autre que ma bouche et mon sexe. 

— Tu voulais me baiser la bouche, dis-je en passant mes mains autour de ses 
hanches. 

Je ne lui donne pas de temps d’accepter ou de protester avant d’enrouler mes 
lèvres autour de lui. J’inhale son odeur. Il sent déjà le sexe, je sais pourquoi, 
mais je fais abstraction et passe ma langue sous sa queue. Mes doigts massent 
ses boules et je le tire vers moi jusqu’à ce que mon nez soit contre ses poils 
rasés. J’ouvre la gorge et avale, appréciant le gémissement que ce geste lui 
arrache. 

— Putain, Laurie. 

Puis il pose ses mains à l’arrière de mon crâne. Ses doigts se crispent dans 
mes cheveux, et il me pousse en avant en un mouvement de va-et-vient, chacun 
voulant le contrôle, chacun refusant de capituler. 

Un fluide goutte de ma féminité sur mes cuisses. Je frémis, sachant qu’il est 
au bord de l’orgasme, gonflant dans ma bouche. Devenant plus chaud. Plus 



mouillé. 

J’adore ça et gémis autour de sa queue. 

Les vibrations l’ébranlent, il donne des coups de reins plus rapides. 

— Merde, murmure-t-il durement, avant de m’écarter de lui. 

Il se penche, m’attrape sous les bras et me met debout. 

— Quoi ? dis-je, à bout de souffle, étourdie par ce mouvement brusque. 

Il me retourne, les dents serrées. 

— Je ne veux pas jouir dans ta bouche. 

Je hoche la tête, me tourne et me penche au-dessus du lit. Mes pieds s’écartent 
instinctivement alors que James fait glisser son membre sur la raie de mes fesses. 
Ses mains suivent, ses doigts stimulent mon orifice anal. 

Je gémis de plaisir. Il n’a jamais fait ça, et je ne pensais pas apprécier. 

Je me cambre sous ses caresses et devine que cela le choque. 

Il s’immobilise brièvement, avant d’y passer son doigt une nouvelle fois. Mon 
corps frissonne. 

— Ici ? demande-t-il, la voix teintée de haine. 

Je secoue la tête, incapable de parler. Son gland glisse entre mes lèvres, ses 
hanches se balancent doucement, me taquinent, et son doigt joue avec l’orifice 
que j’ai refusé à Liam. 

Même si cela a éveillé ma curiosité. 

J’hésite à répondre, et James doit comprendre, car il demande : 

— Tu Tas fait ? 

— Non, dis-je, la voix tremblante. Mais il en avait envie. 

Je préfère être honnête. Il pousse un lourd soupir. 

— Ça t’a excité ? 

Je le regarde par-dessus mon épaule en posant la question. Mes longs cheveux 
tombent devant mon visage, troublant ma vue. 

— Cette vidéo ? La regarder se faire prendre dans le cul ? 

— Bordel, souffle James, les yeux rivés sur moi. On fout quoi ? 

— On oublie, dis-je. 

Nous en avons besoin. Je cambre les fesses dans sa direction et sens sa queue 
contre mon buisson. 

Ce n’est pas beau et ce n’est pas de l’amour. C’est un mélange de haine et de 
colère, un corps à corps sauvage. 

Ses lèvres se tordent et il presse son doigt contre mon orifice, ne le pénétrant 
pas, mais presque. Mes lèvres laissent échapper un petit cri. 

— J’ai toujours voulu essayer. 



Il attend ma réponse, que je lui dise non, peut-être. 

— Alors fais-le, prends-moi par là. 

La simple confession de mon envie me fait mouiller. Ce qui mouille son 
membre, facilitant la suite des événements. 

J’ai la tête qui tourne, l’esprit en vrac. 

Son doigt appuie de nouveau. Une petite brûlure me pique la peau sous le 
coup de cette intrusion, puis il se retire. 

— Putain, j’adore la façon dont ton corps veut m’aspirer en toi. 

Il me regarde de nouveau, et je lis l’incertitude dans ses yeux. Je suis certaine 
qu’il devine la même chose dans les miens. 

Je m’en fiche. 

Je suis curieuse, j’en ai envie. Je sais à présent que ce devait être lui. Nous 
avions peut-être besoin d’être en colère pour tourner la page. Nous avons besoin 
de cette honnêteté pour anéantir la haine afin qu’il ne reste que l’amour que nous 
avions. Avons. 

Il me pénètre et je gémis, laissant retomber ma tête. 

— C’est si bon de t’avoir en moi, dis-je, et il donne un autre coup de reins, 
lentement. 

Son doigt est encore là, à me titiller. 

À me rendre folle. 

— Oui, dis-je dans un souffle alors qu’il se retire et me pilonne de nouveau. 

Il me baise et c’est percutant, cela me force à me dresser sur mes orteils. Je 
serre fermement les draps de notre lit et mon dos se cambre pour aller contre lui. 

— Encore, James, s’il te plaît. 

Il bouge trop lentement, mais c’est si bon. J’en veux plus. 

Mais alors il disparaît, et mon corps se crispe, à la recherche de ce qu’il m’a 
pris. Je regarde par-dessus mon épaule : il se dirige vers la table de nuit de mon 
côté du lit. 

Il ne me regarde pas, ne parle pas, mais revient avec une bouteille dans la 
main. 

— Dis-moi d’arrêter quand il le faut. 

Sa voix est tendre, attentionnée. La colère de tout à l’heure s’évapore, et je 
hoche la tête pour acquiescer. 

— S’il te plaît, dis-je dans un murmure, et ma supplique emplit la pièce. 

Un liquide froid touche ma peau et je retiens mon souffle, puis son doigt 
revient, passant sur mon anus tandis que sa queue se glisse de nouveau en moi. Il 
me maintient en place, une main sur ma hanche. 



Mais ses mouvements sont tendres à présent, patients, et alors que son doigt 
me pénètre encore, je pousse un soupir fébrile. 

— Oui. 

Je suis si serrée, si remplie. Des deux côtés. 

— Tu es si étroite. Je vais peut-être jouir avant de te pénétrer. 

— S’il te plaît, baise-moi encore. 

Je gémis lorsqu’il insère un deuxième doigt. Il étire ma chair, et je sens la 
brûlure du plaisir s’intensifier. Sa bite, ses doigts en moi. C’en est trop. 

Irrésistible. 

J’oublie tout, sauf les sensations qu’il déclenche. 

— C’est si bon, gémis-je, tête baissée. 

Mes bras tremblent et je m’effondre sur les coudes. Je suis au bord de l’extase, 
le corps secoué de spasmes, l’orgasme palpitant en moi. 

Puis il se retire, et je me sens vide. 

— James ! m’écrié-je, à bout de souffle. 

— Dis-moi si je te fais mal. 

Je ne peux m’empêcher de tourner la tête vers lui, de trembler sous ses 
caresses apaisantes alors qu’il passe sa main le long de mon dos pour me 
détendre. 

— Je ne veux pas te faire mal. 

Je cligne, les larmes aux yeux, et croise son regard quand il presse sa queue 
contre mon orifice. 

— Je sais. 

Il déglutit, retient brièvement son souffle, et je hoche la tête, compréhensive. 

— Je sais que tu ne le voulais pas. 

Je le sais. Il ne voulait pas me blesser intentionnellement. Il n’a pas fait ça 
pour me faire du mal. 

— Je t’aime, Laurie, murmure-t-il avec respect. 

J’en ai le souffle coupé. Je n’ai pas encore été capable de lui dire ces mêmes 
mots alors que je l’aime. Mais je ne peux pas. 

Ça, là, être physiquement vulnérable, est tout ce que je peux lui offrir. 

Ma peau brûle alors qu’il s’insère en moi, mon corps s’étirant pour accepter 
son membre. Son gland entre et je ferme les yeux. Cela fait plus mal que je ne le 
pensais, plus qu’avec ses doigts. 

James pose les mains sur mes hanches pour m’immobiliser. 

— Pose ta joue sur le lit, montre-moi tes fesses. 

J’obéis, changeant lentement de position, la brûlure s’intensifiant et s’étendant 



alors qu’il franchit la barrière et me pénètre totalement. 

— Oh, putain, dis-je, le souffle coupé, en le sentant en moi. Ne bouge pas. 
Laisse-moi un instant. 

Ça fait mal. Très mal. 

James grogne. 

— Bordel, c’est étroit. Mais, putain, ton cul est sexy comme ça. 

Il me caresse les fesses, m’apaisant, atténuant un peu la douleur. La sensation 
de brûlure se dissipe et se transforme en quelque chose de mieux. 

C’est chaud et torride, et le plaisir se répand en moi, faisant palpiter mon 
clitoris. 

— OK, dis-je en hochant la tête. C’est bon. 

— Tu es sûre ? 

— Oui, s’il te plaît, donne-m’en plus. 

Et il le fait. Il fait glisser son sexe en moi. Ça fait mal, mais c’est si bon, et 
quand il est entièrement en moi, je sens ses bourses contre mon clitoris. 

Pas mal 

Une de mes mains relâche les draps et je la glisse sous moi, mon clito exigeant 
qu’on s’occupe de lui, mais James le remarque et écarte ma main. 

— Laisse-moi te donner du plaisir. Je veux tout. 

Je hoche la tête et retiens mon souffle lorsque ses doigts effleurent mon 
clitoris. Il se retire et la sensation est étrange, mais lorsqu’il se met à aller et 
venir en moi, ses doigts décrivant des cercles légers autour de mon clitoris, je 
deviens folle. 

— Si bonne, si étroite, grogne-t-il. 

Haletante, je ne peux qu’acquiescer par des gémissements. 

Puis je m’abandonne. Je le laisse me prendre. Tout dans mon corps 
s’enflamme alors que ses coups de reins se font plus puissants, nos grognements 
plus bruyants, puis nous atteignons l’extase tous les deux. Mon orgasme se 
déploie rapidement, me prenant par surprise, et je crie son nom, me jetant sur le 
lit. Des bruits que je ne pensais pas pouvoir produire s’échappent de ma gorge et 
James est au-dessus de moi, son torse contre mon dos, les hanches pressées 
contre moi. 

Il me pilonne et, alors que je palpite autour de lui, je le sens jouir en moi. 

— Putain de merde. 

Je suis léthargique. Dans un état second. 

Je ne peux ni bouger ni penser. 

— C’était incroyable, dit-il, haletant. 



Il approche ses lèvres de mon oreille en se retenant sur le matelas pour ne pas 
m’accabler de son poids. 

— Tu es incroyable. 

— Mmm-mmm. 

J’ai oublié mes mots. J’ai oublié mon nom. Tout en moi bat encore trop vite, 
et il faut une éternité à mon cœur pour ralentir. 

Je sens James dans mon dos, puis il se redresse lentement. 

— Va doucement, lui dis-je alors qu’il se retire. 

Cela pique un peu, mais lorsqu’il est complètement sorti, je me sens étirée et 
vide. C’est agréable. C’est étrange. 

Je ne suis pas assez consciente pour me sentir gênée, cependant. Je ne sais pas 
si je devrais. 

James se penche sur moi, ses lèvres frôlant ma joue. 

— Laisse-moi te nettoyer. Ne bouge pas. 

Comme si j’étais en mesure de bouger. 

Je hoche la tête et souris en l’entendant rire doucement alors qu’il se dirige 
dans la salle de bains. Il revient un instant plus tard avec un gant de toilette 
chaud et me mouille la peau, pour me nettoyer, puis lui-même. 

— Je suis désolé pour tout à l’heure, vraiment, s’excuse-t-il quand il a fini. 

Il me fait rouler sur le côté, m’installe au centre du lit. Puis il me grimpe 
dessus. Son regard croise le mien. Une de ses mains bouge, et il me caresse la 
joue. 

— Je déteste te faire tant pleurer. 

— Moi aussi. 

— Je ne veux plus que tu pleures, Laurie. Je veux juste que nous soyons 
heureux. Je ne sais simplement pas comment y arriver. 

— Nous trouverons, lui dis-je. 

Je ne sais pas comment je peux lui faire cette promesse, si ce n’est que j’ai 
désespérément envie que ce soit vrai. 

— Peux-tu me pardonner pour ce soir ? Ce n’était pas à propos de toi, 
vraiment pas. 

Je détourne le visage. 

— Je veux seulement que tu aies besoin de moi, dis-je, me sentant soudain 
vulnérable. 

Je ne veux plus en parler. Pas maintenant. Tout ce que nous venons de faire 
était tellement... intense. Je veux qu’on reste là, entre nous, à l’abri du monde. 

Qu’on fuie. 



Qu’on élude. 

Mais ce n’est pas la bonne voie. 

Lentement, je me retourne vers lui. 

— Je ne serai pas capable d’oublier le moment où j’ai surpris ta conversation 
avec Becky dans la cuisine. 

Ses yeux étincellent et il tressaille. 

— Il faut que tu le saches, James. Il n’y aura probablement pas un seul jour de 
ma vie où je n’y penserai pas. 

Je tends la main ; j’ai besoin de le toucher. Ma paume épouse sa joue et je 
tente de sourire, mais c’est un sourire forcé. Je suis fatiguée de chercher à 
provoquer les choses, alors je cesse d’essayer. 

— Mais je veux te pardonner. Tu dois seulement me laisser ma colère pendant 
que je le fais. 

— Je sais, répond-il en hochant la tête, puis il se penche jusqu’à ce que nos 
nez se touchent. J’aimerais seulement passer à autre chose. 

— Cela prendra du temps. 

— Je te donnerai tout le temps qu’il te faudra. 

C’était la première fois que nous laissions libre cours à notre colère, mais, 
quelque part, entre les cris et le sexe, je me sens mieux. 

Peut-être que nous libérer de tout ça en hurlant et baisant sauvagement nous a 
aidés. Il est évident que la déférence polie de cette dernière semaine était 
inefficace. 

Il me fait rouler sur le flanc, mon dos contre sa poitrine, agite les draps pour 
nous couvrir et me serre fort. 

Sa respiration devient régulière et je pense qu’il dort lorsque je lui chuchote ce 
qu’il meurt d’envie d’entendre. 

— Je t’aime. 

Je le sens sursauter, puis ses lèvres sont contre mon oreille. 

— Merci. Moi aussi, je t’aime. 



Chapitre 18 


Le sourire d’Elissa est patient. Ses jambes sont élégamment croisées et sa 
position détendue dans le fauteuil en face de James et moi. Notre séance touche 
à sa fin ; nous avons discuté des dernières semaines et partagé avec elle notre 
souhait de travailler sur notre couple, et ma décision de le réinviter chez nous. 

Elle a répondu à nos confessions par des « hmm » discrets et de petits 
hochements de tête. J’ignore totalement si elle approuve nos décisions. 

Une partie de moi voudrait qu’elle nous donne un plan : A), B), C) et 1), 2), 3) 
pour nous indiquer exactement comment pardonner, tourner la page et franchir 
l’immense obstacle qui se dresse devant nous. 

Elle n’en fait rien. 

— De quoi avez-vous besoin, Laurie ? 

— J’ai besoin de lui faire confiance, dis-je sans hésiter. 

— Et que peut-il faire pour l’obtenir ? 

La question à un million. Je n’ai pas de réponse. 

— Je ne sais pas, admets-je. 

Je regarde James. Ma voix est triste et je sais que cela ne lui échappe pas. Ses 
épaules semblent s’être voûtées depuis que nous sommes entrés dans le cabinet. 

— D’un côté, qu’il quitte son cabinet ou renvoie Becky aiderait. D’un autre, il 
y aura toujours une autre secrétaire, une autre femme. 

J’adresse un sourire triste à James avant de me retourner vers Elissa en 
haussant les épaules. 

— Comment puis-je savoir que ça n’arrivera plus si je ne sais pas pourquoi 
c’est arrivé au départ ? 

— C’est la seule chose qui vous inquiète ? demande-t-elle, la tête penchée sur 
le côté. 

J’hésite avant de répondre. Pour moi, c’est devenu plus que ça. Je secoue la 
tête. 

— Non. Tout ce que James a dit la dernière fois que nous sommes venus, qu’il 
m’en voulait et tout ça... 

Je marque une pause, butant sur les mots et mes pensées. À côté de moi, 
James tend la main pour la poser sur la mienne. 



— Je suis désolé, murmure-t-il. 

J’hésite, m’efforçant d’organiser les morceaux de mots que je veux dire, mais 
tout est désordonné dans ma tête. Comme un puzzle de mille pièces, éparpillées 
sur le sol. 

Avalant péniblement ma salive, je retiens mes larmes. Mes yeux sont déjà 
rougis d’avoir trop pleuré pendant la séance. 

— Je ne savais pas, dis-je, la gorge serrée. 

James serre ma main et je serre la sienne, ayant besoin de ce lien avec lui. 

— Je ne savais pas qu’il était malheureux. Je pensais que tout allait bien, 
j’imagine, ou que tout serait toujours parfait. Découvrir qu’il était malheureux 
ou insatisfait et qu’il était capable de faire comme si tout allait bien... ça me fait 
peur. 

Me mordant la lèvre, je baisse les yeux sur la moquette tissée, grise et bleue, 
dans un bureau aux teintes grises et bleues apaisantes. Les couleurs m’agressent 
alors que le silence se fait dans la pièce. 

— Je pense que c’est un endroit parfait où reprendre la prochaine fois. 

Je lève brusquement la tête vers Elissa et écarquille les yeux. 

— Quoi ? 

Elle sourit. Son sourire patient et bienveillant commence à me taper sur les 
nerfs. 

— Vous pourriez peut-être profiter de la semaine pour parler, discuter de la 
façon dont vous imaginez votre vie de couple à l’avenir, réfléchir à une meilleure 
manière de communiquer, et, la semaine prochaine, quand nous nous 
retrouverons, proposer des solutions. 

— Je pensais que vous étiez censée nous le dire. 

Son sourire se fait condescendant. Ou poli. Quoi qu’il en soit il me donne 
soudain envie de la gifler et de crier : « Aidez-moi, merde ! Aidez-nous ! » 

— La thérapie consiste davantage à parler de vos difficultés et de vos 
inquiétudes dans un environnement ouvert et non moralisateur, Laurie. Ici, vous 
pouvez exprimer votre peine avec la certitude que tout le monde vous écoute. Je 
ne peux pas vous donner de plan ou de programme, parce que tout le monde est 
différent. Et parfois, être capable de parler des choses à voix haute est ce qui aide 
le plus. 

Je fulmine et, vu mon expression, elle doit comprendre que sa réponse ne me 
plaît pas. 

— Je veux le programme. 

Cela fait rire James. Et Elissa. 



— Je sais. Mais ça va fonctionner. Je vous le promets. 

Je la crois sur parole, reconnaissante que nous terminions sur un rire gauche 
plutôt que sur mon départ en furie. 

Après avoir pris rendez-vous pour le vendredi suivant, James me précède 
dehors. 

Nous retrouvons l’air frais, et je crois que nous respirons tous les deux 
longuement et profondément pour la première fois depuis une heure. 

— Ça va toujours être aussi dur ? demande James. 

Il se passe une main sur le visage comme s’il pouvait effacer la tension et la 
nervosité que nous avons tous deux ressenties. 

Cela m’inquiète de le voir si vidé émotionnellement. 

— Je ne voulais pas donner l’impression que c’était la soirée « on se défoule 
sur James ». 

Pour lui montrer que je le pense, je réduis l’écart qui nous sépare, me hisse sur 
la pointe des pieds et passe mes bras autour de ses épaules, attrapant mon 
poignet dans ma main opposée. 

Il laisse tomber sa tête sur mon épaule, pose ses mains sur ma taille et me 
serre contre lui, poussant un soupir fébrile qui lui secoue tout le corps. 

— Je me sens tellement naze. 

Je passe ma main dans ses cheveux. Il ne les a toujours pas coupés, et je souris 
contre son torse. Leur longueur commence à me plaire. J’aime voir James un peu 
désordonné, un peu imparfait. 

— J’ai besoin d’une glace. 

Je sens son rire discret contre ma peau. 

— Et d’un film d’horreur ? 

Je souris. 

— Oui. Parfait. 

Il me libère, entrelace nos doigts et m’entraîne en direction de sa voiture. 

— C’est parti. Je sais où aller. 

Il n’a pas besoin de me dire que nous allons chez LemonDrop. C’est un 
marchand de yaourts glacés en libre-service où l’on remplit ses propres coupes 
en choisissant parmi des parfums délicieux. Plus sain que la glace sur le 
principe, un peu moins quand on finit avec un énorme pot de six parfums 
différents dont l’association devrait être dégoûtante, mais qui s’accordent 
parfaitement une fois qu’on y a ajouté nounours bonbons, vermicelles colorés, 
sauce au chocolat et mille autres garnitures. 

C’est La Mecque des desserts glacés. 



Un de mes endroits favoris. 

D’un coup, je me sens plus légère : non seulement James connaît ces petites 
choses sur moi, mais en plus il s’en souvient. De ces petites attentions pour me 
faire sourire et me montrer qu’il tient à moi. 

Si seulement le yaourt glacé pouvait résoudre tous mes problèmes. 

Je suis perdue. Je patauge un peu. 

Au cours des deux semaines et demie qui se sont écoulées depuis que j’ai vidé 
mon bureau à ParaMed, je n’ai rien fait à part tourner en rond à la maison, en 
quête de ce que je veux faire professionnellement parlant. 

Mes recherches sur Internet pour un nouveau poste m’ont apporté peu de 
perspectives, et étant donné que ma seule véritable expérience est celle 
d’assistante de direction, ma certitude de pouvoir faire n’importe quoi d’autre en 
a pris un coup. 

Assise sur une couverture dans le parc au milieu de l’après-midi, je n’arrive 
même pas à sourire en regardant les familles et les couples qui s’amusent, 
s’éclaboussent dans l’eau ou construisent des châteaux de sable sur la plage. 

Le soleil brille fort et la brise est légère, offrant juste ce qu’il faut d’air frais 
pour ne pas souffrir de la chaleur étouffante. 

Mais mon esprit est ailleurs. Comme beaucoup d’autres choses, rien n’est 
encore fermement décidé. 

James et moi avons passé la semaine à discuter depuis notre séance avec 
Elissa. Nous avons beaucoup parlé. À tel point que j’ai la gorge irritée et 
asséchée le soir. Nous n’avons pas seulement discuté de notre couple et de ce qui 
a dérapé, mais passé des heures à essayer, vraiment, d’être ensemble. 

Et le soir nous nous retrouvons plus joliment encore. Physiquement. 

Nous allons mieux. 

Nous avançons. 

Pourtant, il subsiste un manque de confiance, un questionnement, et, assise sur 
la couverture avec un pique-nique préparé pour lui car il va me rejoindre, je 
referme mes doigts sur l’enveloppe en papier kraft que je dois lui donner. 

Elle va lui prouver que je suis sérieuse. 

Elle va lui prouver que ce que nous avons, ce que j’ai appris que nous avions, 
vaut le coup de se battre, même si dans mes rêves la nuit et mes rêveries le 
jour... je me souviens encore. 

Je ressens encore la douleur. 

Elle ne partira pas de sitôt, mais je dois trouver le moyen de l’aimer alors que 



je me sens encore blessée par sa faute - tout en espérant que la peine se dissipera 
un jour. 

— Te voilà, dit James, me prenant par surprise et me tirant de mes pensées. 

Je me mets à genoux tandis qu’il s’accroupit sur la couverture en face de moi. 

— Salut, comment s’est passée ta matinée ? 

Il se penche et m’embrasse tendrement. Sa main s’attarde sur ma nuque, et 
mon pouls s’emballe. 

— Elle vient de s’embellir. 

Il soupire et s’assied à côté de moi. Il a retiré sa veste de costume et sa 
cravate, défait les premiers boutons de sa chemise et remonté ses manches. Il a 
même enlevé ses chaussures de ville et ses chaussettes, qu’il pose sur la 
couverture. 

— Il fait chaud ici. 

Je contemple le rivage. Il fait vraiment chaud aujourd’hui. 

— Désolée, dis-je en haussant les épaules. Je ne pensais pas que ce serait à ce 
point. 

Cela dit, j’ai installé la couverture à l’ombre, comme je savais qu’il viendrait 
du boulot. 

Je voulais juste un endroit tranquille pour être ensemble. 

— Je ne me plains pas, répond-il avant de se pencher pour me voler un autre 
baiser. 

Je le lui offre volontiers, entrouvrant la bouche et savourant la réaction de 
mon corps au contact de sa langue. 

Je rougis, sens mon corps se réchauffer et pose mes paumes sur son cou, le 
tenant contre moi. 

— C’était une super idée, murmure-t-il contre mes lèvres lorsqu’il s’écarte. 

Je souris. 

— Je suis contente que tu aies pu venir. 

— Tes désirs sont des ordres. 

Il sourit comme s’il le pensait, et je me demande pourquoi nous ne l’avons 
jamais fait avant. Ce n’était pas comme si nous ne pouvions pas nous échapper 
du travail une petite heure pour nous retrouver. Denton est une petite ville. Tout 
est à proximité. Je chasse ce lancinant refrain de « ce que nous aurions pu faire » 
de mon esprit pour profiter de l’instant. 

James soupire et se penche en arrière pour s’asseoir. 

— Tu as l’air un peu tendu, fais-je remarquer. 

C’est vrai. Des lignes se creusent autour de ses yeux et je ne peux 



m’empêcher de m’interroger. Il se passe une main dans les cheveux, détournant 
le regard pour contempler le lac. 

— C’est compliqué au boulot en ce moment. Une nouvelle affaire me rend 
dingue. 

Je garde le silence, attendant qu’il poursuive, mais après quelques instants il 
chasse ce qui le troublait et attrape le panier que j’ai apporté. 

Il contient un déjeuner de chez Panera - rien de spécial, mais je ne pouvais 
rien prendre de chaud. 

— Du champagne ? s’étonne-t-il en découvrant la bouteille après avoir 
soulevé le couvercle. On fête quelque chose ? demande-t-il, un sourcil haussé, 
réprimant un sourire. Ce n’est pas ton anniversaire, ni le mien... 

Sa voix taquine s’éteint quand je souris. 

— Oui, on fête quelque chose. Mais d’abord, on mange, dis-je en désignant le 
repas. 

Il me lance un regard intrigué, mais n’insiste pas. 

— Alors j’ouvre le champagne, pour le non-anniversaire, et tu sors la 
nourriture. 

Bientôt, un festin s’étale devant nous. Le champagne que j’ai pu garder au 
frais dans un sac à dos glacière pétille sur ma langue et dans ma bouche à la 
première gorgée. 

— C’est agréable, dis-je entre deux bouchées. J’aime être avec toi. 

Il rit, comme si c’était la chose la plus stupide que j’aie jamais dite. C’est 
pourtant vrai : j’aime être avec James. 

Il se lèche les lèvres, essuyant la moutarde que son sandwich y a laissée, et 
secoue la tête. Ses cheveux noirs bougent d’avant en arrière et je résiste à l’envie 
d’y passer mes doigts. 

J’adore ses cheveux plus longs et l’ai convaincu de les laisser ainsi pour 
l’instant. 

Je crois qu’il n’a accepté que parce qu’il aime que je tire dessus quand nous 
faisons l’amour. 

Un bref souvenir de moi en train de le faire alors qu’il avait la tête entre mes 
jambes, me faisant perdre la tête, me traverse l’esprit. 

— À quoi tu penses ? me demande-t-il avec un sourire espiègle. Tu étais 
ailleurs. 

Sa main chaude effleure l’intérieur de ma cuisse, juste au-dessus de mon 
genou, et je frissonne. Je rougis. 

— À hier soir, dis-je avant de me passer la langue sur les lèvres. 



Je suis honnête parce que nous avons décidé que c’était nécessaire de toujours 
l’être - pour tout, même les petites choses. 

— Hier soir ? 

Il baisse la voix, à présent rauque, et une étincelle danse dans ses yeux. Son 
pouce caresse ma peau sensible, s’aventurant plus haut. 

— Que s’est-il passé hier soir ? 

J’ai la chair de poule. 

— Tu sais bien. 

Ma voix se fait timide, et mon sourire aussi. 

Il se rapproche, se penche vers moi jusqu’à effleurer ma clavicule des lèvres. 

— Dis-moi, je ne me rappelle pas. 

Je ris, un peu tendue. C’est idiot, mais je ne peux pas m’en empêcher. 

— Tu te souviens de quand tu étais assise sur le canapé, les jambes écartées 
pour moi, pendant que je te goûtais ? 

Sa main remonte sur ma cuisse, plus haut, non loin de la naissance de mes 
cuisses, et je tremble lorsque son pouce frôle ma culotte. 

— Tu te souviens de ton orgasme ? Si puissant. C’était si bon, Laurie. 

— Bon sang, James. 

Je suis à bout de souffle. Je renverse la tête en arrière et ferme les yeux. La 
sensation du soleil sur ma peau, de la brise dans mes cheveux et de son pouce 
effleurant ma culotte déjà trempée est délicieuse. 

— J’adore te faire ainsi craquer pour moi. J’adore quand tu te perds en moi. 

Il glisse son pouce sous le tissu et je me cambre. 

J’ouvre grand les yeux : je n’arrive pas à croire que nous sommes en train de 
faire ça. Qu’il est en train de faire ça. Nous sommes en public, entourés de 
centaines de gens, et pourtant je sais que notre position assise nous donne l’air 
de deux amoureux en train de se bécoter. 

Je m’étrangle quand son pouce caresse mon clitoris. 

— Déjà si mouillée pour moi. C’est ça qu’on fête aujourd’hui ? Moi et ce que 
je te fais ressentir ? 

Les joues bouillantes, je suis à bout de souffle. Je suis mal à l’aise et excitée à 
la fois. Terrifiée de me faire attraper, mais trop attisée pour l’arrêter. 

Je tends la main et attrape son genou. Je serre, lui demandant de cesser. 

— En partie, gémis-je dans un soupir. 

Mon corps est en feu. Soudain, je ne pense qu’à son pouce qui caresse mon 
intimité. Je me sens palpiter contre lui. Mon besoin se fait plus pressant. 

Il effleure l’arrière de mon oreille du bout des lèvres. 



— Jouis pour moi, Laurie. Discrètement, mais fais-le, tu es si belle quand mes 
caresses te font flancher. Je veux le voir. 

J’entrouvre les lèvres, le souffle court et douloureux tandis qu’il poursuit ses 
bons soins. 

Mes gémissements sont discrets mais intenses, et mes abdominaux se 
contractent en tremblant. Il plante ses doigts dans ma cuisse, me maintenant 
ouverte. 

Je n’arrive pas à croire que nous faisions ça. 

— James, dis-je, reprenant mon souffle. 

J’ouvre les yeux, croise son regard alors qu’il effleure mes lèvres. 

— Montre-moi, chérie. 

Sa supplication, son besoin de moi causent ma perte. 

— Putain, dis-je soudain, puis il écrase sa bouche sur la mienne, m’offrant des 
baisers coquins qui me rendent complètement folle alors qu’il appuie plus fort. 
Je vais jouir. 

— Jouis, chuchote-t-il. 

Et je jouis. Mon corps tremble en silence mais puissamment alors qu’il 
chamboule mon univers, à quelques mètres seulement de familles et de couples 
qui n’y voient que du feu. Mon orgasme me secoue, me faisant frémir sous les 
caresses expertes de James. 

— Putain. 

Il recule, sourit et m’embrasse une dernière fois avant de retirer son pouce de 
ma culotte puis de ma jupe. 

— Bordel, je suis bien content que tu aies mis une robe aujourd’hui. 

Je ris doucement, lissant le tissu sur mes jambes. 

James plonge son pouce dans sa bouche pour sucer ma saveur sur sa peau, et 
je l’observe, les yeux écarquillés, sous le choc. 

— Je n’arrive pas à croire qu’on vient de faire ça. 

Soudain gênée, je regarde autour de moi, mais personne ne semble s’intéresser 
à nous. 

— C’était magnifique. Tu es magnifique. 

Son compliment sincère me fait rougir. J’attrape mon verre de champagne : 
j’ai besoin de me calmer. 

Je suis assise sur l’enveloppe que j’ai apportée, et je crois qu’il n’y a pas 
meilleur moment que maintenant pour la donner à James. 

— Tiens, dis-je en ramassant l’enveloppe. 

Je prends mon verre de champagne dans une main et le regarde froncer les 



sourcils. 

Il me dévisage avec méfiance en voyant l’adresse sur l’enveloppe. 
S’humectant les lèvres, il détache le fermoir en me regardant. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

Je désigne l’enveloppe d’un signe de tête. 

— Ouvre-la. 

Ce qu’il fait, et je me sens minable de l’avoir mis si mal à l’aise. 

— Nos soixante jours étaient presque écoulés, m’empressé-je d’expliquer 
quand il sort les papiers... que j’ai déchirés en deux. Je suis allée voir 
M. Hampshire aujourd’hui pour lui dire que j’annulais tout. Je voulais que tu en 
aies la preuve. 

Car dans l’enveloppe, au milieu des papiers déchirés, se trouve une lettre 
déclarant que la plaignante - moi, en l’occurrence - a ordonné l’arrêt de la 
procédure de dissolution, citant la réconciliation comme raison. 

En gros, dans un jargon juridique que James comprendra bien mieux que moi, 
elle stipule que j’ai annulé le divorce. 

Ses yeux brillent, et des larmes perlent sur ses cils épais quand il lève enfin le 
regard vers moi. 

Ma poitrine se serre de le voir si ému. 

Il soulève l’enveloppe. 

— Tu as fait ça. 

J’opine du chef. 

— Aujourd’hui. 

Il secoue la tête, comme s’il avait du mal à le croire. 

— Je me suis demandé, dit-il. Je n’ai pas signé. Je n’ai jamais signé. Mais je 
ne sais pas... 

Il se tait, et une larme roule sur sa joue ; bientôt, je pleure avec lui. 

— Je ne savais pas vraiment ce que tu pensais, si tu voulais toujours... ou si tu 
réfléchissais. 

— Non, dis-je, catégorique. Je ne réfléchis plus. J’essaie et ça fait très mal, 
James, vraiment. Je ne peux pas le nier. J’ai pris des mauvaises décisions que je 
ne peux imputer à ma douleur, mais ça, c’est ce que je veux. 

Je le veux, et je rampe pour me mettre à califourchon sur ses genoux. 

— Je te veux. Je t’ai toujours voulu. 

Il lâche les papiers, pose ses paumes contre mes joues, puis écrase sa bouche 
sur la mienne. Vigoureusement. 

J’écarte aussitôt les lèvres et nos souffles et nos langues s’entremêlent. 



— Putain, qu’est-ce que je t’aime, dit-il en se reculant. 

Son regard est intense. Plein de passion. 

Plein de reconnaissance. 

— Moi aussi, je t’aime. 

— Je te veux, dit-il, et son membre raide m’indique qu’il me veut vraiment, 
dans tous les sens du terme. Maintenant. 

J’éclate de rire. 

— On ne peut pas. 

— Bien sûr qu’on peut : ma voiture est au bout de la rue. 

Je le dévisage, choquée, incrédule. Il n’est pas sérieux. 

Mais il me met sur pied, jette nos déchets et le reste du champagne dans la 
poubelle la plus proche et me tend la couverture. Je la jette sur mon épaule tandis 
qu’il m’entraîne jusqu’à sa voiture dans un parking. 

Où il me montre à quel point il est sérieux. 



Chapitre 19 


James et moi marchons main dans la main sur la promenade. Le soleil se 
couche et c’est une belle soirée - que j’apprécie après une autre longue séance 
chez la psy, quoique pas aussi difficile. 

Trois mois auparavant, si Ton m’avait dit que je donnerais une autre chance à 
James, j’aurais éclaté de rire. 

Mais après ce soir, je sais que, malgré les difficultés, j’ai pris la bonne 
décision. 

Pour moi du moins. 

Sa main est chaude dans la mienne et nous sommes silencieux depuis que 
nous avons quitté le bureau d’Elissa et que James a proposé que nous marchions 
pour nous vider la tête. 

— Qu’en penses-tu ? demande-t-il subitement d’une voix timide. 

Je sais de quoi il parle : d’une suggestion d’Elissa qui me laisse perplexe. 

Un nouveau départ. 

Nous avons passé une grande partie de la séance à parler de notre travail. De 
ma frustration face à l’absence de ligne directrice. James n’est pas heureux dans 
son cabinet. Il veut quelque chose de plus petit, de plus personnel. 

Je veux... quelque chose. 

— J’ai peur que tout changer ne revienne qu’à éviter tout ce qu’on doit 
résoudre, dis-je en toute honnêteté. 

Il émet un son indéfini. Je ne sais pas s’il est d’accord ou non, mais nous 
poursuivons notre balade jusqu’à la marina. 

Le long du quai, certains emplacements sont vides, ce qui veut dire que les 
bateaux sont de sortie sur le lac pour la soirée. Ou le week-end. 

Cela me fait soupirer : le lac sous les étoiles, dormir sur un bateau qui se 
balance doucement sur les vagues... j’ai toujours voulu essayer. Combien de fois 
ai-je contemplé les bateaux la nuit, les reflets vacillants de leurs phares jaunes 
sur l’eau noire indiquant leur présence afin de ne pas être percutés par d’autres 
bateaux ou des barges une fois le soleil couché. 

— Tu crois qu’on pourrait rester ici, cela dit ? Prendre le risque de croiser 
Becky, moi qui irais au travail, toi qui te poserais sans cesse des questions ? 



— Je ne sais pas. 

Certains jours, je me dis : Peut-être. 

D’autres, je suis catégorique : Hors de question. 

Et dans une ville aussi petite que Denton, cela tient du miracle que je ne l’aie 
pas encore croisée. Ce n’est pas comme si nous évoluions dans des sphères 
opposées. 

Néanmoins, notre vie est ici. Notre maison est ici. Cela ne nous laisse pas la 
liberté de faire autre chose, non plus. 

Cette sensation d’être piégée m’oppresse. 

— Assez parlé de ça, dit-il soudain en me tirant vers l’entrée de la marina. 
Viens avec moi. 

Je lui lance un regard plein de curiosité, mais le suis - notamment parce qu’il 
me tient par la main et m’entraîne derrière lui. 

— Où va-t-on ? 

Il m’adresse un sourire espiègle, et mon cœur s’emballe. 

Bon sang, cela me plaît de pouvoir encore le déchiffrer malgré nos 
incertitudes. Cela me donne l’espoir que nous pourrons mieux nous comprendre 
à l’avenir - notamment grâce à certaines idées dont nous avons parlé ce soir en 
thérapie. Patience. Ouverture d’esprit. Franchise. 

J’ai l’impression que la machine est déjà lancée. 

— Fais-moi confiance, dit-il malicieusement. 

Son pas sautillant me donne envie de ne pas prendre ses paroles au sérieux. 

— D’accord. 

Il se passe la langue sur les lèvres, puis me tire à lui et passe sa main autour de 
ma taille. Il se penche et m’embrasse sur le sommet du crâne. 

— Merci. 

Nous ne l’entendons pas au sens le plus absolu du mot « confiance ». 

Mais peut-être que de petites doses de confiance ouvriront la voie vers la 
véritable confiance, un jour. 

Je veux y croire. 

Sa main sur ma hanche, il nous guide sur un ponton. Fe bois craque sous nos 
pas et j’écoute les bateaux qui se balancent doucement sur l’eau, tapant contre 
les bouées qui les empêchent de heurter le quai. 

C’est apaisant, et je sens la tension de notre conversation s’évaporer dans l’air 
frais de la nuit. 

— Comment va ta mère ? demande James, et je ris en me tournant vers lui. 

Il essaie de me distraire, et je ne sais pas pourquoi. Ma curiosité est piquée. 



— Ça va, dis-je d’une voix traînante. Mon père retourne au travail lundi et je 
crois que tout le monde ne s’en portera que mieux. 

James éclate de rire, un rire profond, rauque, plein de simplicité. 

J’adore ça. 

Nous avançons, traçant notre chemin dans le labyrinthe de pontons, jusqu’à ce 
qu’il m’arrête brutalement. 

— Nous y voilà. 

Il tend le bras. 

Devant moi se dresse un énorme bateau. À l’arrière, les mots Midnight Love 
sont inscrits en élégantes lettres noires. 

Je fronce les sourcils et le regarde, perplexe. 

— Quoi ? 

Le sourire de James s’élargit. 

— Monte. 

Je tourne vivement la tête pour considérer le petit ponton permettant de 
monter à bord sans risquer de tomber dans l’eau, puis me tourne de nouveau vers 
James. 

Il presse ses lèvres l’une contre l’autre, ses épaules tremblent légèrement. Il se 
retient de rire ou de sourire. 

Je glousse. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

Il fait danser ses sourcils. 

— Je t’offre ce que tu as toujours voulu. 

— Je n’ai jamais voulu voler un bateau. Ni y entrer par effraction. 

— Pas même pour une nuit ? demande-t-il en me poussant en avant. Tu n’as 
jamais voulu être sur un bateau, de nuit, au milieu du lac Michigan ? 

— Bien sûr que si. 

— Alors monte. 

Il me pousse encore, doucement, de telle sorte que je suis obligée d’avancer 
sur le petit ponton, qui bringuebale légèrement, et je suis contente que James ait 
ses mains sur mes hanches pour me guider. 

— À qui appartient-il ? 

— À mon patron, Jensen Rhodes. 

C’est l’associé principal du cabinet de James. Soudain, l’élégance du bateau et 
sa taille font sens. Jensen Rhodes est un célibataire qui ne recule devant aucun 
raffinement. Je l’ai toujours trouvé froid. Un peu dur. Trop réservé. C’est 
certainement ce qui fait de lui un avocat redoutable. 



Il est à peine plus vieux que nous, et sacrement canon. 

— Allez, lance James en me poussant en avant. 

Je pose le pied sur un banc à l’arrière du bateau. Devant moi, une échelle qui 
mène à l’énorme volant du bateau, puis une étroite porte au milieu qui mène vers 
le bas. C’est noir, obscur, et je me sens nerveuse. 

— Arrête d’avoir peur. Il nous le prête pour la nuit. 

— Vraiment ? 

Je suis abasourdie. Il n’a pas l’air d’un homme qui aime partager ses jouets. 

— Tu lui as promis quoi ? 

— Rien. 

James hausse les épaules et monte sur le bateau comme s’il lui appartenait. Sa 
capacité à s’approprier tout ce qu’il touche, en apparence du moins, est sexy. 

— J’ai juste demandé une faveur pour ma merveilleuse femme. 

Son compliment niais et sa gentillesse me font rougir. 

— Dans ce cas, qui suis-je pour refuser ? 

James sourit jusqu’aux oreilles. Cela illumine son visage. 

— Allez, il ne te reste plus qu’à me faire visiter, dis-je avec un grand sourire. 

Je n’en reviens pas qu’il ait fait ça pour moi. 

Je le suis dans l’escalier, qui mène à un petit palier. Il m’explique que le 
bateau fait quarante pieds, ce qui n’est pas immense pour un yacht, mais qu’il a 
tout ce qu’il faut à bord. En haut se trouve un petit pont, où, demain, je pourrai 
m’allonger pour bronzer - ou regarder les étoiles avec James ce soir. 

C’est tellement spacieux ! Quand je me tourne vers James, agrippée à ses 
mains, je ne peux m’empêcher de lui exprimer ma reconnaissance. 

— Merci. 

Je l’embrasse tendrement. 

Il passe ses mains autour de ma taille et m’attire contre lui. 

— C’est génial. 

Je tourne sur moi-même sur le pont, les joues douloureuses à force de sourire, 
pour voir l’endroit où s’assied le skipper, avant que James me reconduise à 
l’étage inférieur. 

— Viens voir ça, dit-il. Mais attention à ta tête. 

Un cri de surprise m’échappe. Je me couvre la bouche alors que nous entrons 
dans le petit espace de vie. Comptoirs en granit noir, petits appareils 
électroménagers. Canapés crème dans un coin. Petite table à manger de l’autre 
côté. Une télévision écran plat plus grande que la nôtre incrustée dans le mur. 

— C’est comme un petit appartement. 



C’est incroyable. Pas immense, pas trop tape-à-l’œil, mais quand même 
incroyable. 

— Par là, dit-il en désignant le couloir. Il y a deux chambres et deux salles de 
bains. Jensen a dit que nous pouvions prendre celle que nous voulions. Et il a 
demandé à son assistant de remplir le réfrigérateur de la cuisine avec le 
nécessaire pour ce soir et demain. 

— C’est extraordinaire. Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça. 

— Je t’ai promis quand nous nous sommes mariés d’exaucer tous tes vœux, 
Laurie. 

Son sourire disparaît et son expression se fait plus grave. Il tend la main et la 
pose sur ma joue avant de plonger ses doigts dans mes cheveux. 

— Je sais que je n’ai pas tenu parole, mais ça... ce soir... c’est une façon de te 
montrer que cette promesse était sincère à l’époque et plus encore aujourd’hui. 

J’ai les larmes aux yeux, ma vision se trouble. 

Il rit doucement. 

— Ne pleure pas. 

— Je ne pleure pas, dis-je en riant à mon tour. 

Je passe mes doigts sous mes yeux et bats des cils pour repousser les larmes. 

— Je ne pleurerai pas. 

— Bien. Parce qu’une nuit de plaisir nous attend. 

Son sourire est contagieux. Son rire plus encore. 

Mon corps est prêt, chaud, et même si j’ai envie de me ruer dans une chambre 
avec lui, l’impatience me faisant frémir d’excitation, je ne dis rien. 

Si James a d’autres surprises, je suis partante. 

— Non, mais comment tu as appris à conduire ce truc ? dis-je alors que nous 
glissons sur l’eau noire. 

J’ai l’impression que nous allons droit sur le coucher du soleil. 

Je souris tandis que le vent me fouette le visage et fait voler mes cheveux. 

On s’entend à peine par-dessus les moteurs, mais cela ne nous a pas empêchés 
de crier. 

— Jensen m’a emmené une heure par jour toute la semaine pour que je m’y 
habitue. 

— Tu sais à quoi se rapporte le nom Midnight Love ? 

— Aucune idée, répond-il en haussant les épaules. Jensen n’a pas voulu me le 
dire. Mais j’ai pensé que ce serait approprié pour ce que j’ai prévu ce soir, 
ajoute-il en me décochant un clin d’œil. 



Son allusion me trouble au plus haut point. Au même moment, les moteurs se 
taisent et James stoppe la course du bateau. 

Nous sommes au milieu du lac. De mon point de vue, en tout cas. D’après 
James, nous ne sommes qu’à quelques kilomètres du rivage, mais comme tout 
s’assombrit, les lumières de la ville derrière évoquent davantage des étoiles que 
des habitations. 

Le yacht se balance doucement sur l’eau calme. 

C’est grandiose. 

— Et qu’as-tu prévu ? dis-je, même si j’ai ma petite idée sur la question. 

Il a apporté de quoi dîner et des boissons avant de nous faire quitter la marina. 
Les plats se trouvent dans une boîte chauffante censée conserver la chaleur 
pendant des heures. Nous n’avons pas mangé avant notre rendez-vous avec 
Elis sa, et c’était il y a une éternité. 

Je meurs de faim. 

À en croire les gargouillements qui montent de l’estomac de James, lui aussi. 

— C’est l’heure de manger, dit-il en se levant. 

Je glisse ma main dans sa paume tendue et souris. 

— Je te suis. 

Il attrape le panier et une couverture, et je le suis à la proue du bateau, où il 
étale la couverture. 

— Ça me fait penser au parc, dis-je, rouge de honte. 

James me lance un regard étincelant mais ne dit rien. Il se contente d’ouvrir le 
récipient contenant notre repas. 

— T’ai-je déjà dit que c’était incroyable ? 

Je suis sur les genoux, fesses sur les talons, et mes yeux ne cessent de 
s’agrandir. 

James sort pain, vin, salade et deux entrées, toutes les boîtes tamponnées des 
mots « Chez Sal ». 

— Je n’ai pas cuisiné. 

Il a presque l’air penaud. 

Je ris. 

— Heureusement ! Je tiens à la vie. 

— Chut, dit-il d’un ton taquin. Tu aimes ce que fait Sal. 

— J’adore. 

— Parfait. Mange. 

Il sort un tire-bouchon, pose les verres sur un petit banc à côté de nous pour 
qu’ils ne se renversent pas, et nous attaquons notre repas. 



C’est délicieux, comme tout ce qui vient de chez Sal. 

— Je voulais te parler de quelque chose, dit soudain James, me tirant de ma 
dégustation du repas et de ma contemplation du ciel, où les étoiles commencent 
à briller. 

Mon ventre se serre et j’avale mon vin. 

— Oui ? dis-je nerveusement. 

Je n’aime pas son ton. Hésitant. Craintif, même. 

— Tu te souviens que je suis allé voir Nolan quand nous étions à Ann Arbor ? 

— Oui... 

Il s’humecte les lèvres, se passe une main dans les cheveux. 

— On parlait de nos boulots, de ce qui nous déplaisait, etc., et des raisons 
pour lesquelles il a monté son propre cabinet. 

Je fronce les sourcils, mais le laisse poursuivre, même si je crois savoir ce 
qu’il va dire. 

Il finit par cracher le morceau. 

— Il m’a proposé de travailler avec lui. 

Il me regarde dans les yeux. Mon pouls s’emballe. 

— Cela impliquerait de retourner vivre à Ann Arbor, et je sais que tu 
n’aimerais pas quitter Denton et Talia, mais ça pourrait être bénéfique pour nous. 
Je ferais les horaires que je veux. Ce serait l’occasion du nouveau départ dont 
Elissa a parlé ce soir. Nous serions plus proches de nos familles, de ta mère et 
ton père. Tu pourrais les aider, trouver un travail là-bas dans ce que tu veux. 
C’est plus grand, il y a plus d’opportunités... 

— James, dis-je en posant ma main sur son genou qu’il agite nerveusement. 
Respire. 

— Je sais. Je suis désolé. Ça fait beaucoup. 

— Bois ton vin et calme-toi. 

Je souris, ris doucement, et suis mon propre conseil. 

L’épais vin rouge est délicieux, avec une note de fruits rouges. Je prends un 
instant pour savourer son bouquet en m’efforçant de réfléchir à ce qu’il vient de 
dire. 

Bon sang, j’essaie de me souvenir de ses paroles - il a prononcé beaucoup de 
mots en un temps record. 

— Dis quelque chose, demande-t-il après quelques minutes d’un silence 
pesant. 

Sa nervosité le rend mignon - pas un mot qui me vient forcément à l’esprit 
quand je pense à James. Mais sa frousse atténue le choc de sa déclaration. 



— Et toi ? Tu as envie d’y aller ? dis-je en inclinant la tête. 

Il faut que je reste calme. Rationnelle. 

Je perçois les aspects positifs. 

Pour être honnête, à part Talia, je ne vois pas beaucoup d’aspects négatifs. Et 
nous ne sommes qu’à deux heures de route. 

Il inspire profondément, son torse se soulevant tandis qu’il se détend. 

— Je crois que oui, j’aime l’idée d’avoir ma propre boîte, de travailler 
seulement avec Nolan, que lui et moi décidions ensemble des affaires que nous 
prenons. Il s’est déjà fait une belle clientèle, et je me dis qu’avec nos contacts, ta 
famille et autres, il ne faudrait pas longtemps pour en revenir là où nous en 
sommes financièrement. 

— Tu y as beaucoup réfléchi. Pourquoi ne m’en parler que maintenant ? 

— Tu avais beaucoup à faire avec ta mère, et tout le reste ici. 

Il se tait subitement et pousse nos assiettes vides. 

Je le laisse reprendre son souffle, souris quand il nous ressert du vin et ris 
quand il me tire sur ses genoux. 

— Désolé, je te veux près de moi. 

Mon cœur palpite gaiement. 

— Ça ne me dérange pas, dis-je en passant mes doigts dans ses cheveux. 
Continue. 

— Mercredi, tu as déchiré les papiers du divorce et j’ai su que tu étais 
sérieuse. Je pense que j’étais encore inquiet, et je ne voulais pas proposer des 
changements majeurs avant de savoir ce qui allait se passer entre nous. 

— Nous ne sommes pas encore tout à fait stables, objecté-je. 

Nous avons encore beaucoup de choses à résoudre. Je le sais. Il le sait. Nos 
problèmes ne peuvent être résolus en un jour ou un mois. Peut-être pas même un 
an. 

— Déménager pourrait être une source de stress pour nous. 

— Retourner vivre près de nos familles dans la ville où nous avons grandi 
pourrait nous faire du bien, insiste-t-il. 

— Je sais. 

Je comprends ce qu’il veut dire. Mes mains trouvent de nouveau ses cheveux 
et jouent avec ses pointes. 

— Je comprends, et je ne peux pas dire le contraire, honnêtement. C’est juste 
que... on peut prendre un peu de temps pour y penser. 

— Bien entendu. 

— Tu dois donner une réponse à Nolan rapidement ? 



Il se penche, passe son nez contre mon cou. 

— Tu sens incroyablement bon. 

— James, dis-je en riant, gigotant sous ses caresses taquines. Concentre-toi. 

— C’est ce que je fais. 

Il presse ses lèvres contre ma gorge. 

— Je suis tout à fait concentré. 

— Sur la conversation. 

— Oh. Ça. 

Il prend un air penaud et je me penche pour l’embrasser. Il a le goût du vin et 
de la bouffe italienne, et je soupire contre sa bouche. 

— Tu disais ? 

— Je n’en ai aucune idée. 

Il rit, prend nos verres de vin et les pose sur le côté. 

— Pour répondre à ta question, non, la proposition de Nolan n’a pas de date 
limite. Il m’a dit que si je souhaite travailler pour lui, il en sera ravi, que je 
devrai seulement lui dire quand. 

Ses mains reviennent me distraire, me saisissant lentement par la taille avant 
de remonter, emportant mon haut au passage. 

— Que fais-tu ? dis-je dans un murmure. 

Le désir se lit dans ses yeux quand son regard croise le mien. Je lève les bras 
et le laisse retirer mon tee-shirt. Passant mes mains dans mon dos, toujours en 
équilibre sur ses genoux, je dégrafe mon soutien-gorge et l’enlève, laissant les 
bretelles glisser de mes épaules. 

— C’est ce que tu voulais ? 

Sa pomme d’Adam monte et descend lorsqu’il déglutit, les yeux rivés sur mes 
seins. 

— Oui. Oh, oui, c’est ce que je veux. 

Il prend mes seins au creux de ses mains comme si c’étaient des trésors, et je 
retiens mon souffle quand il effleure du pouce mes tétons déjà durs. 

Je bouge et sens qu’il bande. 

— Tu as toujours voulu faire l’amour sur un bateau la nuit ? 

Je hoche la tête, le cerveau en compote alors que ses caresses me titillent. Ses 
doigts tirent et tordent mes tétons, soupèsent mes seins, puis il y joint ses lèvres 
et sa langue. Il m’embrasse les épaules, puis se penche pour aspirer mon téton 
dans sa bouche. 

— James..., dis-je dans un soupir. Oui... 

J’en ai envie. Ses caresses divines attisent le désir brûlant qui coule dans mes 



veines. 

J’écrase mes lèvres sur les siennes, mes mains dans ses cheveux, le tirant à 
moi, et j’adore la façon dont nos corps réagissent l’un à l’autre. 

Nous sommes vite débarrassés de nos vêtements. James m’allonge sur le pont 
du bateau. La couverture est épaisse et douce sous la peau ; j’écarte les cuisses et 
il s’installe entre. 

Ses mains me parcourent avidement. Entre l’air frais et ses caresses torrides, 
mes poils se hérissent de plaisir sur tout mon corps. 

Son toucher est divin, et je me cambre contre ses mains où qu’il me touche, 
car j’en veux davantage. 

Je caresse son torse puis pose les mains sur ses hanches, le tenant contre moi. 

— Je t’aime vraiment, dis-je dans l’air de la nuit. 

Il faut qu’il le sache. 

Il baisse la tête un instant avant de plonger son regard dans le mien. 

— Je t’aime, plus que tout. 

Je souris, sentant le poids qui pesait sur nous se lever et disparaître. 

— Fais-moi l’amour, lui dis-je, et ma main trouve son sexe en érection, pressé 
contre ma féminité. 

Il est chaud et lourd dans ma main, et je le serre fermement, me délectant du 
gémissement de plaisir qui s’échappe de ses lèvres. 

— Putain, Laurie. Tu me rends fou. Tout le temps. 

Et alors que James se glisse en moi, je me sens pleine - par seulement 
physiquement, mais aussi émotionnellement. Et tandis que je passe mes bras 
autour de lui, adorant la façon dont il va et vient en moi pour me donner du 
plaisir, me voyant et me sentant, c’est la première fois depuis longtemps que je 
me sens complètement liée à lui, de toutes les manières possibles. 

Je me réveille avant James et prends un instant pour me remémorer la nuit 
précédente : notre union lente et passionnée sur le pont du bateau, puis encore 
dans le lit, où nous nous sommes endormis, complètement épuisés. 

Je passe mes mains sur son large torse, savourant sa chaleur. 

Il ronfle légèrement, et je ris pour moi-même. 

Il a toujours ronflé, et ce n’est qu’une fois qu’il est revenu dans mon lit, 
dormant près de moi, que je me suis rendu compte que ces bruits qui 
m’agaçaient parfois me donnent le sentiment d’être en sécurité. Je sais des 
choses sur lui que personne d’autre ne sait. 

Que personne ne saura jamais. 



Il bouge sous ma main et pousse un grognement, signe qu’il se réveillera 
bientôt. 

Mais j’ai une meilleure idée. 

Descendant sur le lit, je retire lentement le drap qui le couvre jusqu’à me 
trouver au-dessus de son sexe, presque en érection. 

Les hommes. Toujours prêts. 

Je me lèche les lèvres, sentant ma propre envie s’animer alors que je ne pense 
qu’à lui procurer du plaisir. 

À lui donner de manière désintéressée. 

Je plonge, enroule mes lèvres autour de son gland, avant de lécher son sexe 
sur toute sa longueur. Il durcit dans ma main et dans ma bouche, et lorsque ses 
hanches remuent, que ses jambes s’écartent dans son sommeil, je lève les yeux 
vers lui. 

Il a les yeux à moitié ouverts, l’air ensommeillé, encore perdu dans ses rêves. 

— Bonjour, dis-je dans un murmure, ma langue léchant son bout alors que 
mes mains caressent ses parties. 

— Putain de merde, Laurie. 

Il renverse la tête en arrière et couvre son visage de ses mains en poussant un 
soupir tremblant. 

— Qu’est-ce que tu fous ? 

Je ris et lève la tête. 

— Tu veux que j’arrête ? 

Il se redresse sur ses coudes, la brume du sommeil se dissipant. 

— Putain, non. 

— Alors détends-toi. 

Je lui décoche un clin d’œil et me remets à lui donner du plaisir. Je le prends 
dans ma bouche, entièrement, avant de trouver un rythme avec mes lèvres, une 
main à la base de son membre, l’autre sur ses testicules. 

Mon sexe se mouille au son de ses grognements. Je gémis avec lui, bouge sur 
le lit, essaie de trouver une friction pour moi en même temps. Mes gémissements 
vibrent contre son sexe et il jure, me saisissant par les cheveux pour me 
maintenir en place. 

— Attends une seconde, lâche-t-il, et je me retire lentement. 

— Quoi ? 

Il se redresse. 

— Je veux te goûter. 

Dieu merci, me dis-je, mais je secoue la tête. 



— C’est pour toi. 

— Je veux te donner aussi. 

Je ne proteste pas. Tout en le branlant, allant de haut en bas sur toute sa 
longueur, je me tourne pour chevaucher son visage. 

Ses mains agrippent aussitôt mes hanches, et il me tire vers le bas. 

Sa langue passe entre mes lèvres avant de caresser mon clito. 

— Merde, dis-je dans un souffle, écartant la bouche de son sexe pour ne pas le 
mordre. C’est si bon, James. 

Je vais et viens contre sa bouche et reporte mon attention sur sa queue en 
érection. 

Nous nous mouvons ensemble. Il me lèche et me goûte, me rendant folle, et je 
masse ses testicules, le sentant grossir dans ma main. 

Son érection puise en moi et il joint ses doigts à ses caresses buccales. 

Nous nous rendons fous l’un l’autre, et je sens l’orgasme monter, puis 
exploser. 

— James ! gémis-je, avant de le crier. 

Mes hanches tremblent et ses doigts se plantent dans ma peau, me tenant 
contre lui. Je repose mes lèvres sur lui pour le sucer fougueusement. 

Il grossit dans ma bouche et renverse sa tête contre le lit. 

— Putain, oui... 

Puis il jouit. Une giclée épaisse, chaude et salée jaillit sur ma langue tandis 
que je m’efforce de l’avaler. Il se remet à me lécher, me savourant. 

Épuisée, je roule sur le côté et remonte presque aussitôt sur lui, couvrant son 
corps du mien. Nous sommes en sueur et sentons fort à cause du sommeil et du 
sexe. 

J’adore ça. 

— Bonjour. 

Je souris malicieusement. Gaiement. 

— Le plus beau jour du monde, dit-il en souriant, sa main dans mes cheveux. 
J’adore partir en escapade avec toi. 

— Moi aussi. Et je crois que tu as raison. 

Il fronce les sourcils. 

— À quel propos ? 

— À propos d’Ann Arbor. 

Je suis restée éveillée jusqu’à une heure avancée de la nuit. Je n’ai pas arrêté 
d’y penser. 

Tout ce qu’il a dit faisait sens. 



Je veux un nouveau départ. Quelque chose de neuf. Un endroit où je pourrai 
vivre sans l’imaginer avec Becky. Où rien ne me rappellera Liam. 

— Je veux un nouveau départ avec toi, James. Et si tu penses que travailler 
avec Nolan te rendra heureux, je veux t’en donner la possibilité. 

Il roule, nous renversant de sorte que je me retrouve sur le dos, sa poitrine sur 
la mienne. 

— Et moi, je veux te donner le monde. 

Puis il entreprend de me le prouver. 



Épilogue 


Six semaines plus tard 

— Cette maison est magnifique, dis-je, apportant le dernier carton du camion 
de location. 

Nous aurions pu engager des déménageurs, mais James et moi voulions le 
faire ensemble. 

Avec l’aide de Talia et Nolan, la journée est passée plus vite que je ne le 
pensais, et à présent James et moi pouvons passer à la joie de défaire les cartons. 

Pour faire de notre nouveau petit pavillon au cœur d’Ann Arbor notre nouveau 
foyer. 

Un endroit où un jour, peut-être, nous élèverons nos enfants. 

L’automne arrive à grands pas. Les étudiants de l’université vont revenir en 
ville, faisant augmenter la population par milliers. Les fans de foot vont remplir 
les restaurants, les rues et les trottoirs le samedi. 

J’ai hâte de voir ça. 

Depuis que nous avons décidé de revenir, nous nous sommes consacrés à 
notre relation pour faire en sorte de vivre un mariage victorieux, heureux et 
vigoureux. 

C’est important pour nous deux. 

— Elle me plaît, dit James en passant son bras autour de ma taille. Il ne nous 
reste plus qu’à mettre les copains dehors pour la baptiser. 

Je ris et lui donne un coup de hanche. 

— Ça suffit. 

Mais je réfléchis déjà au premier endroit où faire l’amour. 

Dans le salon ? Avec ses baies vitrées donnant sur le jardin privé clôturé ? 

Sur le comptoir de la cuisine ? 

Dans la chambre, où notre lit n’est pas encore monté ? 

Dans l’énorme baignoire d’angle ? 

Je le veux partout. À terme. 

Ces pensées coquines me font rougir, ce qui n’échappe pas à James. 

Il se penche, m’embrasse, et bientôt nous nous grimpons presque dessus. Nos 



mains et nos lèvres parcourent le corps de l’autre, jusqu’à ce que nous soyons 
interrompus par un raclement de gorge. 

— Excusez-nous, intervient Nolan, avec un sourire qui dit tout le contraire. Je 
crois que nous allons vous laisser, ajoute-t-il en désignant également Talia. 

— Désolée, dis-je à ma meilleure amie. 

Elle éclate de rire. 

— Ne t’inquiète pas. Il faut que je rentre à Denton de toute façon. 

Je quitte les bras de James pour dire au revoir à mon amie tandis qu’il fait de 
même avec Nolan. 

— Ça va ? dis-je à Talia. 

Elle était plus silencieuse aujourd’hui, presque agitée, ce qui ne lui ressemble 
pas. 

— Oui, seulement quelques problèmes avec le dispensaire. 

Je la tire contre moi et la serre fort dans mes bras. 

— Je suis désolée. N’hésite pas à me le dire si je peux faire quelque chose. 

— Ça marche. Prends soin de toi. 

Je l’embrasse sur la joue et lui fais signe tandis qu’elle s’éloigne en direction 
de sa voiture. Elle va me manquer. Je suis triste à l’idée de ne plus pouvoir voir 
mon amie quand je le souhaite. 

Mais tous les changements ne sont pas désagréables. 

Acceptant finalement l’aide de mes parents pour trouver du travail, j’ai 
rencontré une amie de ma mère qui dirige une agence d’adoption connue dans 
l’État, qui propose des adoptions aux États-Unis ou à l’étranger. Ils avaient 
besoin d’un directeur de marketing et de communication, et bien que je ne sois 
pas tout à fait qualifiée pour ce type de poste, ils ont pensé que j’en étais 
capable. 

Je commence la semaine prochaine, ce qui me laisse quelques jours pour 
emménager. 

Ce n’est pas un travail que j’aurais imaginé pour moi, mais j’en apprécie la 
valeur, plus significative que si je restais une assistante glorifiée ; j’ai hâte de 
commencer. 

Nos amis partis, je me tourne vers James et le suis sous notre porche. Il 
m’arrête avant que je puisse atteindre la porte d’entrée, se penche et me prend 
dans ses bras. 

— Eh ! m’écrié-je tandis qu’il me porte à l’intérieur. Qu’est-ce que tu fais ? 

— Je porte ma femme à l’intérieur, comme je suis censé le faire. 

Son sourire tremble alors qu’il me fait passer le seuil. Il ne me lâche qu’une 



fois arrivé devant le canapé, sur lequel il me fait asseoir. Je m’attends à ce qu’il 
se joigne à moi, mais au lieu de ça il pose un genou à terre. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

On dirait qu’il va me faire sa demande ... 

Puis il tire une petite boîte de sa poche. 

— James ? 

Je m’humecte les lèvres, nerveuse. Les larmes me picotent les paupières, et 
j’ai la tête qui tourne. 

James ouvre l’écrin, et j’inspire fébrilement. À l’intérieur se trouve une 
alliance en platine assortie à celle que je porte déjà, incrustée de diamants. 

Ma peau brûle et mes doigts se mettent à trembler. 

— La première fois que nous avons fait ça, commence James après s’être 
éclairci la voix, j’étais assez jeune et naïf pour croire que nous n’aurions jamais 
de problèmes, que nous n’aurions jamais de défis à relever. Quand nous y avons 
été confrontés, je ne les ai pas bien gérés, et cela m’a conduit à briser mes vœux. 
Je m’en voudrai éternellement. 

— James. 

Son nom quitte mes lèvres dans un souffle ému. 

Je veux me pencher et passer une main apaisante sur son visage torturé, mais 
je n’y parviens pas. Je suis figée sur le canapé, les doigts noués nerveusement. 

— Avec cette bague, dit-il en se mordant nerveusement la lèvre inférieure et 
en sortant l’anneau de l’écrin, je te fais la promesse que j’ai appris de mes 
erreurs. Je veux que ce nouveau départ marque un nouveau « nous », un nouveau 
mariage, et je veux te donner ceci pour que tu te rappelles toujours que je t’ai 
renouvelé mes vœux. 

Les larmes roulent sur mes joues. Je n’arrive pas à croire qu’il fasse ça. 

— Bien sûr, dis-je en sanglotant. 

Je suis incapable de retenir mes sanglots. 

C’est trop, et, lorsque James glisse cette nouvelle alliance sur mon annulaire, 
tout semble parfait. Superbement brillant, étincelant et nouveau. 

— Je t’aime, Laurie. 

Je me jette dans ses bras, le renversant presque, mais il me serre contre lui, ne 
nous laissant pas tomber. 

— Moi aussi, je t’aime. 

Nous travaillons encore, nous parlons beaucoup - pleurons beaucoup, certains 
jours. 

Nos difficultés, notre manque de confiance et les problèmes qui ont mené à sa 



liaison ou à la mienne ne seront pas résolus en un jour. Ni en un mois. Peut-être 
pas même en un an. 

Mais ces derniers mois, la détermination de James m’a appris une chose : 
quand apparaîtront les obstacles, je ne voudrai les affronter avec personne 
d’autre que lui. 

Il est tout pour moi. 

À suivre... Tome 3 avec l'histoire de Talia. 
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